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persoune de M. Borchardt, Correspondant pour la Section de Géométrie. 


M. le SEecrÉTAIRE PERPÉTUEL communique une Lettre dans laquelle 
M. Weierstrass lui annonce la mort de notre éminent Correspondant 
M. C.-W. Borchardt. En rappelant la place considérable occupée dans la 
Science par l’illustre Directeur du Journal de Mathématiques de Berlin, 
M. Bertrand se fait l'interprète des sentiments de profonde sympathie 
qu'il laisse chez tous ceux de nos confrères qui l’ont personnellement 
connu. 
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ASTRONOMIE. — Etude de la variation de la ligne de visée, faite au grand 
cercle méridien de l'Observatoire de Paris, construit par M. Eïichens, au 
moyen d’un nouvel appareil; par M. Læwy. 


« J'ai eu l'honneur d'entretenir l’Académie, dans sa séance du 9 dé- 
cembre 1878, d’un appareil que j'ai imaginé pour l'étude de la variation 
de la ligne de visée pendant la rotation de la lunette autour de l’axe: 
variation produite par un ensemble de causes d’une nature différente et 
dont l'évaluation présentait jusqu'ici des difficultés insurmontables. 

» La solution de ce problème avait une trés grande importance pour 
toutes les recherches d’Astronomie de haute précision et surtout pour 
l'étude des étoiles fondamentales. Malgré tons les soins apportés dans ces 
travaux, et bien que les coordonnées conclues reposent souvent sur des 
centaines d'observations, les recherches si intéressantes publiées par 
M. Auwers ont prouvé d’une manière tout à fait péremptoire ce que, d’ail- 
leurs, on avait maintes fois constaté, que des erreurs très notables affectent 
encore les positions obtenues; on trouve que les erreurs systématiques 
qui entachent les déclinaisons déterminées, même dans les observations 
qui présentent les plus sérieuses garanties d’exactitude, peuvent aller 
jusqu’à 0”,8. 

» Les études entreprises à l'Observatoire dans ces derniers temps au 
moyen de l'appareil que j'ai imaginé démontrent qu’une partie notable 
de ces erreurs doit être attribuée à la flexion, en comprenant sous le mot 
flexion l’ensemble des causes qui font varier la ligne de visée. 

» Jusqu’à présent, les erreurs causées par la réfraction atmosphérique se 
trouvaient confondues avec celles qui ont pour cause la variabilité de la 
ligne de visée, et il n’était pas possible de les séparer, puisque toutes deux 
dépendent de la direction de l'instrument. Désormais, la distinction est 
possible entre ces deux ordres d’erreursetl’on pourraàl’avenir selivrer, dans 
toute observation, à l'étude spéciale de la réfraction. A l’aide du nouvel 
appareil, il nous à encore été permis de résoudre un problème aussi inté- 
ressant au point de vue de la Mécanique qu’au point de vue de l’Astro- 
nomie, Il s’agissait de rechercher si la forme des tourillons est rigoureu- 
sement cylindrique. On comprend aisément l’importance d’une telle déter- 
mination. En effet, si les tourillons ne sont pas parfaitement circulaires, la 
lunette ne peut se mouvoir dans un plan et son orientation change à tout 
instant. 
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» La seule méthode connue jusqu'ici pour résoudre cette question est 
d’un emploi très compliqué; elle exige l'installation de piliers et de colli- 
mateurs spéciaux : aussi n’a-t-elle été essayée qu’exceptionnellement dans 
un observatoire ou deux. Enfin, avec le même appareil, on a encore pu 
entreprendre avec succes un troisième problème, l'évaluation de la flexion 
de l'axe de rotation lui-même pendant le mouvement de la lunette, ques- 
tion pour l'étude de laquelle on n’avait jusqu'ici aucun moyen d’expéri- 
mentation. | 

» Cet exposé suffit à montrer que le nouvel appareil permet d’aborder 
et de résoudre un ensemble de questions très diverses, qui toutes possèdent 
une importance considérable. 

» Plusieurs astronomes ont émis quelques doutes sur la possibilité de la 
réalisation de cet appareil, dont la partie la plus essentielle consiste en un 
petit disque de verre de 0", 03 à 6,08, qui doit reproduire simultanément 
trois images dans l’oculaire : 1° par réflexion, l’image des fils du réticule 
lui-même; 2° celle d’une division tracée sur l’objectif; 3° l’image d’une des 
divisions d’une plaque insérée dans le tourillon. Aujourd’hui toute incer- 
titude a disparu, et l'exécution, bien que délicate, n'offre même pas de 
bien grandes difficultés. | 

» La confection de la lentille, confiée à MM. Paul et Prosper H enry,a 
répondu à toutes les exigences du problème, et plusieurs de nos confrères 
ont pu s'assurer que les images obtenues sont d’une netteté parfaite et que 
les pointés peuvent être effectués avec la plus haute exactitude. 

» La première application a été faite au grand cercle méridien, mais 
l'installation, comme cela arrive souvent au début de toute expérience, 
n'était pas des plus simples ni des plus favorables. L'appareil pèse 8*5 et 
se trouve suspendu au milieu d’un cube central par des tiges métalliques 
d'environ 0,25, qui servent, dans les conditions ordinaires, à supporter 
les pièces d'éclairage. La plus grande partie de l’appareil portait à faux, 
dans la direction de l’est à l’ouest, et l'appareil, en vertu de son poids, 
éprouvait un mouvement tournant qui ne pourrait pas se produire dans 
les conditions normales; mais cette installation défectueuse fait encore 
mieux ressortir l'exactitude du procédé. 

» Pour étudier les variations des images produites par la pesanteur de 
l'appareil, on a employé le procédé suivant. 

» On étudie d’abord les images avec l'appareil tel qu'il est; puis, comme 
il a une forme tout à fait symétrique, on adapte des poids à ses parois en 
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quatre points, de façon à accroître successivement sa pesanteur. On porte 
ainsi le poids de l'appareil de 8" à 12" et à 16“. En répétant les expé- 
riences dans ces conditions, on arrive à déterminer avec une grande rigueur 
et d’une double façon tous les effets de déplacement produits par l’appa- 
reil lui-même. 

» Par l'étude comparative des images produites par réflexion et des 
images des traits de l’objectif dans les différentes positions de la lunette, 
on parvient à connaitre le mouvement de translation de l’appareil perpen- 
diculairement à l’axe optique dans les trois cas considérés , et, comme il 
était facile de le prévoir, ces mouvements se montrent rigoureusement 
proportionnels aux poids. 

» De nombreuses séries d'observations ont été effectuées par différents 
astronomes de l’Observataire, par moi-même, par MM. Périgaud, Renan, 
Perrotin, Barré. Le travail des mesures était dirigé par moi et par M. Pé- 
rigaud. On variait de 15° en 15° la position de la lunette pour le poids r, 
et de 30° en 30° pour les poids # et 2; on trouvera dans le Tableau ci- 
après les résultats acquis. 

» Toutefois, pour avoir la vraie flexion du centre de l’objectifet de l’ocu- 
laire par rapport à l’axe de rotation, il faut multiplier par 2 tous les 
nombres inscrits dans le Tableau, parce que la valeur de la vis du micro- 
mètre qui a servi à la mesure correspond à un rayon égal à la distance focale 
de l'instrument. 

» En désignant par F, le déplacement du centre de l'objectif, par F, 
le déplacement d’un point du réticule, par a le mouvement de translation 
de l'appareil perpendiculaire à l’axe optique et causé par son propre poids, 
par & le mouvement tournant de l'appareil de l’est à l’ouest, par F, la 
flexion de l’axe de rotation, par & la distance de l’appareil au réticule, 
par 8 sa distance à l'objectif, par 7 sa distance au trait de la division in- 
troduite dans le tourillon, l’observation successive aux différentes hau- 
teurs d’une division fournira, par la comparaison des lectures du zénith 
et des autres positions, les équations de condition suivantes: 
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» De même, l’observation d’un trait de l'objectif donnera 


F,+5e ÈS TE PA =, 
F,+5E +5 az 
sg S Fo TH = p". 


Enfin, l’observation de AS réfléchie d’un point du réticule con- 
duira aux relations suivantes : 


F,ba=m,.s:F,+$anzn, F,+2a=p', 


Hall tt 


mnp, mn'p, m'n'p" étant les données tirées directement de l'observation. 


r + LA . , 4 
» Dans notre expérience, ë devient égal à 0,97 : 


+ 


= 94: 1= 2,3 25,3. 


» L’explication de ces formules et la théorie complète se trouveront 
dans un Mémoire détaillé que je vais publier sur cette question avec 
M. Périgaud, et qui paraîtra dans les Annales de l'Observatoire. 

Le Tableau suivant donne les résultats déduits de nombreuses séries 
d'expériences successives: 


Observations des traits de la division introduite dans Le tourillon. 


ûo. 150. 300, 45°, GOe. 759. 90e. 106924 :.1200.:0:1350, 1500. 165°. 1800, 


Poids (1) m..... — 79:98 —7,56 — 7138 —6,22 —4,68 —2,37 0,00 “+3,00 +5,12 +6,55 + 8,17 +8,44 + 9,35 
Poids (2)%.... —10,66 — 9,90 —5,94 0,00 +7,97 11,85 +13,74 
Poids(2) p.... —13,62 —12,0/ —7,50 0,00 +9,63 15,78 +18,14 


Observations des traits de l'objectif. 


Poids(1)m'... + 3,97 +3,67 + 3,21 +2,44 +1,69 <+o,59 +0,00 —o0,68 —1,75 —2,62 — 3,36 —3,89 — 4,12 

Poids(£)n'... + 3,48 +2,77 +1,41 +0,00 —1,39 — 2,72 — 3,33 

Poids (2) p'... + 3,26 + 2,61 +1,35 +0,00 —1,08 — 2,13 — 2,45 
Observations des fils du réticule. 

Poids(r}7"... + 1,32 “+1,17 + 0,99 “—-0,72 “0,44 “0,27 “0,00 —0,12 —0,59 —0,79 — 1,28 —1,46 — 1,79 

Poids (?)#"... + 0,96 —+ 0,60 +0,12 +0,00 —0,40 — 0,82 — 1,26 

Poids (2)p”... + 0,95 + 0,60 +0,18 0,00 —0,17 — 0,50 — 0,85 


» L’inspection des trois séries d'équations fait ressortir immédiatement 
la hs proportionnalité des variations produites et le rapport entre 
l'accroissement des poids et les effets qui en résultent. 


C. R., 1880, 2° Semestre, (T. XCI, N° 4.) 2 
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» Pour déterminer toutes les inconnues du problème, il faut les tirer de 
ces équations par les procédés d’élimination connus; mais, pour la flexion 
astronomique, qui n’est autre chose que la différence entre les abaïisse- 
ments des deux extrémités de l'instrument, on peut l'obtenir immédiate- 
ment de trois manières différentes, en combinant entre eux les résultats 
trouvés avec l'appareil seul et avec l'appareil chargé de poids. En multi- 
pliant les trois équations relatives à la flexion de l’oculaire par le facteur 


a + . . A Û Q d] 
_ et en les retranchant respectivement des trois équations relatives à 


SR). 


ME: . & . A , 
En les divisant ensuite par le facteur S20n trouve facilement trois déter- 


l'objectif, on obtient trois valeurs différentes pour l'expression 


minations indépendantes pour la flexion astronomique. Ces trois résultats, 
donnés ci-dessous, accusent une telle concordance, qu’il est aisé de voir 
que l'appareil n’exerce aucune influence sur les opérations, puisque les 
trois séries d'observations ont été faites avec un appareil modifié chaque 
fois par l’adjonction de poids différents. 


Flexion astronomique. 


Flexions. 0, 30e. G0o. 90». 120% 150°, 1800. 
[4 " LA # # "M 
Poids 26, 0.52 1,925 "7" +1,30" 0,65 10,00 0,62: =0,00 0,61 
Poids 2....... +1,64 +1,42 +1,24 0,00 —o0,58 —r,14 —o,87 
POIRIER NL +1,43 +1,27 +1,03 0,00 —0,97: —r,18 | —0,82 


» Les déterminations obtenues avec les poids 1 et 2 sont en concordance 
presque parfaite; les autres, dépendant du poids #, reposent sur un trop 
petit nombre d'observations pour pouvoir posséder le même degré de con- 
cordance. 

» En éliminant & de toutes les équations, on trouve pour toutes les in- 
connues lesévaleurs suivantes : 


(LOS 15°. 450. GO, 75°. 80e. 90e. 105, 1200. 135. - 150e. 


PL " " LA 9 LD " n [4 " " " 
RATE +3,12 +2,90 +2,96 +2,03 +1,56 +0,47 0,00 —0,65 —1,59 —2,48 —2,96 — 
RAS +1,70 1,91 +1,25 +0,99 +0,56 —+o,38 0,00 —0,4o —0,96 1,32 —1,92 —2,27 


» A la simple inspection de ce Tableau on reconnaît immédiatement l’im- 
portance des résultats obtenus ; on peut constater que la flexion astrono- 
mique dépasse quelquefois 1” et que l'on s'expose à commettre de graves 


1650, 


3/27 


FRE +1,42 +1,39 1,31 “+1,04 +1,00 “0,09 0,00 —0,25 —0,63 —1,16 —1,04 —1,00 
RE A  —1,90 —1,36 —0,87 0,00 +0,55 +0,80 
FLN 2,61 —h,07 —2,47 0,00 +3,42 +5,62 


180° 


—3,10 
—2,97 
—0,63 
+1,05 
+6,44 


(rx) 
erreurs si on la néglige. On remarque aussi, d’un autre côté, que cet élé- 
ment ne varie pas proportionnellement au sinus de la distance zénithale. 

» Bien des raisons physiques faisaient déjà pressentir que la flexion ne 
_ devait pas suivre une loi aussi simple. En effet, si la matière n’est pas 
parfaitement homogène dans toute la longueur des tubes, les effets d’élas- 
ticité et par suite de flexion varieront avec la position de la lunette d’une 
manière quelconque; il est d’ailleurs évident que des tubes de dimensions 
considérables ne peuvent pas être coulés d’une manière régulière. D'autre 
part, considéré en lui-même, le micromètre constitue déjà un appareil com- 
pliqué et peut provoquer certains changements dans la direction de l’axe 
optique. 

» Il peut encore se produire un petit déplacement du barillet dans le 
tube de la lunette ou de l’objectif lui-même dans le barillet, déplacements 
difficiles à éviter si l’on ne veut pas s’exposer à déformer les images en exer- 
çant de trop fortes pressions. 

» On voit donc que la ligne de visée peut être modifiée par un ensemble 
de faits dont l’action simultanée fournit un résultat collectif d’une nature 
très complexe. En dehors de toutes les raisons scientifiques qui démontrent 
la justesse des résultats obtenus à l’aide de cet appareil et des preuves ma- 
térielles fournies par les poids, nous possédons encore un moyen de con- 
trôle absolument convaincant. 

» J'ai dit plus haut que l’on peut obtenir la flexion horizontale au moyen 
de deux collimateurs dont on fait concorder les axes optiques. Ce procédé 
donne comme résultat 1”,15. En prenant la moyenne entre les deux va- 
leurs trouvées avec mon appareil pour la flexion au nord et au sud, on 
obtient 1”,03. La concordance entre ces deux nombres peut être regardée 
comme parfaite, car la différence est si minime, qu’on peut l’attribuer aux 
erreurs toujours inévitables des expériences effectuées; elle montre égale- 
ment que la flexion du cercle de déclinaison est tout à fait négligeable, 
car, en mesurant la flexion seule de la lunette, mon appareil donne la 
même valeur que les deux collimateurs qui mesurent à la fois la flexion 
de la lunette et celle des cercles. 

» La solution du problème fournit encore des renseignements impor- 
tants sur la rigidité et l’homogénéité des tubes faits en fonte de fer. 

» La lunette a une longueur de 4"; les deux portions du tube qui 
portent l’objectif et l’oculaire sont coniques et ont à leur extrémité libre 
une ouverture de o", 25 environ. La longueur du côté du cube central est 
de 0",60. La flexion linéaire dans les extrémités de la lunette atteint au 
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maximum 0%%,065, celle du centre de l’axe de rotation lui-même est de 
o%, 032 environ. Ces quantités sont bien faibles pour un instrument de 
dimensions aussi considérables; elles accusent une grande solidité dans la 
construction. 
» Si l’on veut maintenant étudier la loi mathématique suivant laquelle 
varient les nombres obtenus, on arrive aux résultats suivants : 


F,=+ 31 cosk—0, 17 sink—0,14cos2k—0,08 sin2#, 
F,=+2,16cosk—0,34sink—0o,37cos2h—0,39sin2h, 
F,—F,=+1,04cosh+0,17 sinh+0,23 cos2h+0,30sin2h, 
a= — 0,62 cosk+o,21 sinh+o,21 cos2h+0,04sin2h, 
F,=— 1,56 cosk—0,31 sink—0,20 cos2h+0,40 sin24+0,28 cos3}, 


w=—5,62cosh+1,00sink+0,73cos2h—0,05 sin2k+0o,0o9cos32. 


» On peut considérer comme complètement résolu le problème de la 
détermination expérimentäle de la variation de la ligne de visée durant la 
rotation de la lunette. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la photographie de la chromosphère. 
Note de M. JANSSEN. 


« Eu suivant la méthode du renversement des images par la surpose, 
que j'ai communiquée à l’Académie à l’avant-dernière séance, il me 
paraît qu’on peut arriver à obtenir la photographie de la chromosphère. 

» 11 faut que l’action lumineuse solaire s’exerce assez longtemps pour 
que l’image solaire devienne positive jusqu'aux bords, sans les dépasser. 
Alors la chromosphère se présente sous forme d'un cercle noir, dont 
l'épaisseur correspond à 8” ou 10”. 

» J'ai comparé des photographies solaires positives et négatives obtenues 
le même jour, avec le même instrument : la mesure des diamètres montre 
que le cercle noir en question est bien en dehors du disque solaire. 

» Néanmoins je ne présente ce résultat que sous réserves, des études 
plus approfondies me paraissant nécessaires pour le corroborer. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration des équations linéaires, au moyen 
des Sinus des ordres supérieurs. Note de M. Yvon ViLLaRcEAU. 


« Sur le point de m’absenter, je prie l’Académie de me permettre de lui 
faire connaître, sans la démontrer, la solution d’une équation linéaire 
d'ordre mn, que M. J. Farkas a résolue explicitement dans le cas de n = 2, 
au moyen des sinus des ordres supérieurs (séance du 28 juin). Cette équation 
est 


dun y dr(r-1) Y 


dy" 
(1) as di Jane) ; 


A Ps + di =X, 


1 da" 


Use. Ans An désignant des constantes, et X une fonction explicite de x. 
» Posons 


(2) U=p"+ a pt +. + np + du, 


et soient à, D, c, ... les n racines p de l'équation U — 0, supposées réelles 
et inégales ; soient encore 


(3) «= V—+a, Bb, yV=VEc, BR 


la solution de l'équation (1), dans le cas de X — 0, sera donnée par la for- 
mule 


m—1 m—1 m—i 


(4) dd: D Aupy(ax) LL D B,eu(BxX) + DXTACLESS . 


Les sommes Z sont au nombre de n; A,, B,, C, désignent ici des constantes 
et les +. des sinus de l’ordre m—1, dont le genre est hyperbolique ou ellip- 
tique, suivant que les racines à, b, c, ... sont positives ou négatives : dans 
ces sommes >, les indices 4 varient de zéro à m— 1 inclusivement. 

» En appliquant la méthode de la variation des constantes arbitraires, 
j'obtiens, sous la forme (4), la solution de l'équation proposée (1), au 
moyen des valeurs suivantes de A,, B,, ..., 


mA FE front ex)ds, 
en 


(5) Be [Kent Br)de, 


A,= 
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J'insiste sur l'utilité de la forme (4), parce que, en vertu du mode de déter- 
mination des A,, By, ..., on peut effectuer mn—1 différentiations de la 
fonction y, en traitant ces quantités comme des constantes; cela permet de 
conserver le même nombre de termes, dans le cours de ces différentiations, 
que dans l’expression de y elle-même, et de former ainsi très facilement 
les relations entre y et ses dérivées, qui doivent servir à la détermination 
des constantes définitives. 

» Le cas des racines égales n’offre aucune difficulté : on le résout en po- 
sant 


(6) 7=n+8, 


E désignant un polynôme en x, de degré mi—7r, et i le nombre des ra- 
cines égales de l’équation U—=o. Si l’on substitue cette valeur de yet 
celles de ses dérivées dans l’équation (2) et que l’on transpose, dans le 
second membre, la partie algébrique, cette dernière se combinera avec X 
et l’on aura une équation linéaire de la forme (1) en 1. La solution résul- 
tant de l’emploi des formules (2) à (5)s'appliquera à l'équation en 1, moyen- 
nant la suppression des sommes ZX correspondantes aux racines égales de 
l'équation U—o. 

» L'emploi des fonctions v,, dans le cas des racines imaginaires, paraît 
devoir entraîner de plus grandes complications que l’emploi simple des 
exponentielles. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les conséquences de l’expérience de MM. Lontin 
et de Fonvielle, Note de M. Jamix. 


« Je prie le lecteur de vouloir bien se reporter à la description de l’ex- 
périence de M. Lontin, qui a été publiée dans les Comptes rendus du 5 avril 
dernier, page 800, et à l’explication que j'en ai donnée page 839. Cette ex- 
plication prévoit des conséquences qui serviront à la confirmer ou à l’in- 
firmer, et que je désire signaler aux auteurs de l’expérience primitive. Elles 
offriront d’ailleurs un moyen précieux et inattendu d'aborder l'étude, 
jusqu’à présent incomplète, de l’aimantation alternative par les courants 
d’induction. G 

» Je suppose qu’on ait supprimé l’aimant et que l’on fasse passer dans 
le cadre galvanométrique les décharges alternatives d’une bobine de 
Ruhmkorff. La première aimantera le disque transversalement, et, quand 
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elle aura cessé, il gardera une portion de son magnétisme, Quand survient la 
deuxième décharge, qui est de sens contraire, elle doit produire deux effets 
successifs : 1° agir sur le magnétisme rémanent et tendre à déplacer le 
disque; 2° détruire l’aimantation première et la remplacer par une autre 
qui est contraire. Occupons-nous du premier effet. Au moment où 
commence la deuxième décharge, elle tend à retourner le disque de 180°: 
il est alors en équilibre instable. S'il est immobile, il ne se déplacera pas; 
mais, s’il a reçu primitivement, dans un sens ou dans l’autre, une vitesse 
qui l’ait dévié d’un angle «, il doit recevoir une impulsion qui entretien- 
dra et continuera son mouvement. Cette impulsion se renouvellera à chaque 
changement de direction des décharges; on peut la représenter par 
fsinæ et par f’ sin « pour les courants directs et inverses, et le couple résul- 
tant total par (f + f')sin«. 

» L'action du magnétisme terrestre intervient pour compliquer cette 
action. Supposons d’abord le cadre perpendiculaire au plan du méridien : 
l'aimantation sera dans ce plan ; le disque sera en équilibre stable pour les 
décharges directes, instable pour les inverses, et ce sera le contraire si l’on 
change le sens du courant inducteur. L'action terrestre se réduira donc à 
un couple Æ (p — »') sinx, et l'effet total sera exprimé par 


(f+f')sina +(o —+)sine. 

» En résumé : 1° le disque ne prendra aucun mouvement s’il est pri- 
mitivement immobile; 2° il continuera de tourner dans un sens ou dans 
l'autre si on lui a primitivement imprimé une vitesse; 3° ces deux vitesses 
seront inégales; leur somme mesurera f + f', leur différence © — ®”. 

» Les conditions changeront si le cadre est dans le méridien magnétique ; 
dans ce cas, les aimantations seront perpendiculaires à ce plan, le couple 
terrestre sera + (9 — #’) cos, et le moment total pourra se représenter par 


(f+f'}sina + (o — y’) cosa: 

» 1° L'action terrestre sera prédominante; 2° elle imprimera au disque 
immobile un mouvement dont le sens changera avec le courant inducteur ; 
3° les deux vitesses seront inégales; leur différence ou leur somme fera 
connaître (9 — #’)cosa et (f + f')sinc. 

» Enfin, si le cadre fait un angle de 90° — d avec le méridien magnétique, 
le couple devient 

(f+f'}sina Æ(p — v')cos(d + «), 


et il y aura une valeur de à pour laquelle l’une des vitesses sera nulle. 
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» Les valeurs de f'et de f’ sont proportionnelles au carré de l'intensité 
moyenne des décharges, celles de » etw'à la première puissance de ces inten- 
sités. L'expérience montrera comment f + f' eto — 9’ varient quand ces 
intensités changent, On pourra réduire les phénomènes à la seule action des 
décharges directes en interposant une résistance d’air pour annuler les 
décharges inverses. Si l’on songe qu’on ne sait presque rien sur la durée et 
l’intensité des aimantations alternatives et rapides produites par les courants 
d’induction, on reconnaitra que l'expérience de M. Lontin n’est pas seule 
ment curieuse, mais qu’elle peut devenir entre les mains des expérimen- 
tateurs une source de précieux renseignements sur un sujet très obscur. 
J'espère que MM. Lontin et de Fonvielle voudront bien exécuter cette 
étude et qu’ils me pardonneront de leur avoir indiqué tout le parti qu’ils 
pourraient tirer de leur expérience. » 


OPTIQUE. — Sur la vision des couleurs; par M. Cuevreur. 


« Occupé de la rédaction de mes derniers travaux sur le contraste rotatif, 
concernant les nombres de tours à la minnte correspondant aux trois 
phases de la rotation d’un cercle de carton dont une moitié diamétrale est 
colorée et l’autre blanche, je pourrai, grâce à l'obligeance de M. Tresca, 
présenter des chiffres concernant les nombres relatifs aux phénomènes 
optiques de ce cercle, déterminés avec la machine du Conservatoire, ima- 
ginée par notre regretté confrère M. le général Morin. 

» En considérant le nombre des personnes qui s'occupent aujourd'hui 
de la vision des couleurs, l’Académie ne sera pas surprise, après la publi- 
cation du travail dont je viens de parler, que je revienne sur les différences 
considérables qui distinguent des phénomènes souvent confondus ensemble, 
mais ayant de commun la couleur, qui parle aux yeux. 

» Une première question qui m’occupera alors est relative à la délermina- 
lion géométrique des teintes dans les dessins, sujet traité par Dupuis dans le 
premier Cahier du Journal de l’École Polytechnique de l'an INT. 

» J'ai présenté à MM. les Secrétaires perpétuels une Lettre déjà ancienne, 
puisqu'elle m'a été adressée par le colonel baron Aubert à la date du 
2 de juin 1846; elle est accompagnée de cinq dessins translucides résultant 
de bandes de papier superposées. La question concerne la dégradation de 


la lumière, et je pense que, grâce à la distinction du contraste de ton, cette 
solution est précise, | 
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» Les effets optiques des étoffes de soie, qui composent un petit Volume 
in-8° de Leçons qui furent faites à Lyon en 1842 et 1843, sont ramenés à 
quatre principes, qu'il est bon de rappeler. 

» La théorie des ombres colorées doit être rappelée, car c’est un sujet 
tout à fait distinct des couleurs sous lesquelles les corps nous apparaissent. 

» Enfin, il ne sera point inutile de rappeler d'anciens travaux sur la 
coloration des étoffes. » 


* THERMOCHIMIE. — Sur quelques relations générales entre la masse chimique des 


éléments et la chaleur de formation de leurs combinaisons (*); par M. Ber- 
THELOT. 


» III. Jnfluence de la masse chimique dés éléments. — 1. Les éléments ap- 
partenant à une même famille, lorsqu'ils s'unissent avec un corps simple 
donné pour former des composés comparables, dégagent, dans la plupart 
des cas, des quantités de chaleur d'autant moindres que la masse chimique 
de ces éléments est plus considérable : la stabilité du composé décroît dans 
le même rapport. Enfin la décroissance s’étend parfois jusqu’au changement 
de volume, produit par la combinaison des éléments solides formant un 
composé également solide : circonstance qui permet d’entrevoir la signifi- 
cation mécanique des relations précédentes. 

» 2. Citons quelques chiffres. Soient les éléments halogènes (famille des 
chloroïdes) combinés avec l'hydrogène; ce cas est le plus simple de tous, 
puisqu'il s’agit de corps gazeux unis à volumes égaux et sans condensation: 


H + CI gaz, dégage ...... + 22,0 
M RPEAR nan Ts ve + 13,5 
M HA IGASEUE TUE NN 3 — 0,8 


» Ces chiffres répondent bien à la stabilité relative des hydracides; 
mais les mässes chimiques des éléments, soit 35,5, 80, 127, varient en sens 
inverse. Une valeur thermique négative répond même au chiffre le plus 
élevé. Le fluor, dont l'équivalent (19) est le moindre de tous, fournit l'hy- 
dracide le plus stable, formé probablement avec un dégagement de chaleur 
supérieur à l’acide chlorhydrique lui-même. 


(*) Voir t. XC, p. 1511. 
C. R., 1880, 2° Semestre, (T. XCI, N° 4.) 3 
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» De même les composés hydrogénés de la famille des sulfuroïdes, pris 
sous la forme gazeuse : 


H°:+ 0°, dépage 2.46. nt 500 
HE + S? gaz. en dre td 
H° + Se’ solide............, — b,4;gaz: — 2{?) 


» La stabilité est en raison de la grandeur des quantités de chaleur, 
tandis que les masses chimiques, 16, 32, 70, varient en sens opposé. Le der- 
nier terme est encore négatif. 

» De même les composés hydrogénés de la famille des azotoides : 


Cal 


Az + H°, dégage........, “+ 12,2 
Psolide=t H..:,.201 … + 11,6 
Assolide + H°..,....,... — 36,7 


» Les équivalents sont ici : 14, 31, 95. Le dernier terme thermique est 
encore négatif. 

3. On pourrait observer que dans chacune des trois familles les 
valeurs thermiques décroissent à peu près suivant une progression arithmé- 
tique, dont la raison serait voisine de 10 à 12; mais ce genre de rappro- 
chements numériques est fort incertain. 

» 4, Les mêmes relations générales s'observent entre la chaleur de for- 
mation et l'équivalent, lorsque l’on combine les trois éléments halogenes : 
soit avec un même métalloïde, phosphore, arsenic, bore, silicium ; soit avec 
un même métal. Elles subsistent, malgré les perturbations apportées par 
la diversité d'état physique des composés. Dans tous les cas connus, là 
chaleur de formation d’un chlorure métallique surpasse celle du bromure 
correspondant; laquelle surpasse à son tour celle de l’iodure (‘). La dif- 
férence entre les chiffres observés varie d’un métal à l’autre, en restant 
comprise entre des limites peu étendues, quoique plus rapprochées pour 
l'argent, le platine et le mercure que pour les autres métaux; mais elle ne 
change jamais de signe. 

» En outre, cette différence demeure plus forte lorsqu’on passe du bro- 
mure à l’iodure du même métal, que lorsqu'on passe du chlorure au bro- 

mure; c’est-à-dire que l’ordre des chaleurs de formation est constamment 
inverse de celui des équivalents. Aussi le chlore déplace-t-il le brome, et 
le brome déplace-t-il l’iode, dans toute la série des composés métalliques. 


(‘) Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t, XV, p. 217 et 218. 
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» 5. De même la chaleur de formation des oxydes métalliques surpasse 
toujours celle des sulfures correspondants, et cela de quantités comprises 
entre 15% et 25% pour les métaux faciles à oxyder; mais qui se réduisent 
à 10, à 5 et même à 2% pour le cuivre, le mercure et l'argent. 

». 6. La relation suivante entre les volumes moléculaires paraît corré- 
lative des valeurs thermiques ('). Tandis que les éléments halogènes possè- 
dent à peu près le même volume moléculaire dans l’état liquide, soit a7°° 
à 31%, rapprochement qui subsiste probablement aussi dans l’état solide (?), 
au contraire, les volumes moléculaires des sels haloïdes, même isomorphes, 
sont très inégaux, et ils offrent les rapports que voici : la contraction 
opérée sur le volume des éléments, dans la combinaison, est la plus grande 
pour les chlorures métalliques ; elle est moindre pour les bromures, et elle 
est moindre encore, sinon nulle, pour les iodures. Par exemple, le volume 
moléculaire du bromure de potassium (44°) surpasse celui du chlorure 
(36°°,2)de 7°°,8 ; et le volume de l’iodure (59°, 5 )surpasse celui du bromure 
de 9°,5. 

» La plus grande quantité de chaleur dégagée répond donc dans cette 
circonstance à la contraction la plus forte des éléments. 

» Il y a plus: dans le cas des composés du potassium au moins, le rapport 
des contractions est à peu près celui des différences entre les chaleurs de 
formation; en outre, ce rapport ne s’écarte guère de celui des différences 
entre les équivalents : 


Différence 
mo, 
de volume. de chaleur. d’équivalents. 

ce Cal gr 

KE KOUX 21 17,3 26 91,5 
KBr—KCl....... 7,3 “ins 44,5 
Rapport... 2,4 2,4 2,05 


» 7. J'ai présenté d’abord ces généralités dans les cas les plus nets, afin 
de les mettre en évidence; mais il importe de dire dès à présent qu’elles 
cessent d’être applicables aux éléments halogènes, unis entre eux ou avec 
l'oxygène. 

» Ainsi, le chlore et le brome gazeux dégagent sensiblement la même 
quantité de chaleur en s’unissant avec l’iode à équivalents égaux : soit, 
l’iode supposé gazeux, + 12,1 pour IC]; et +11,9 pour IBr. 


» Les acides hypochloreux, hypobromeux et même hypoiodeux dissous 


(‘) Méme Recueil, 5° série, t. IV, p. 483. 
(2) Le volume solide n’est connu que pour l’iode (28°). 
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sont formés aussi depuis leurs éléments gazeux avec des absorptions de 
chaleur très voisines. La similitude de fonction des composés semble jouer 
ici un rôle prépondérant (voir p. 1514). 

» Cependant, l’ordre thermique relatif se trouble et s’intervertit pour 
les oxacides plus oxygénés des éléments chloroïdes, aussi bien que pour 
ceux du groupe des sulfuroïdes et du groupe des azotoïdes. 

» L'ordre thermique relatif aux hydrures est également fort différent de 
celui des oxydes pour les divers groupes de métalloïdes. 

» 8. Si l’on compare maintenant la chaleur dégagée par les divers mé- 
taux, unis avec un même élément négatif, on retrouve souvent quelque 
indice de la relation entre la grandeur de l’équivalent et la petitesse de la 
chaleur dégagée, relation signalée plus haut pour les éléments halogènes, 
comparés dans leur union avec un même métal. Ainsi l'aluminium 
(Al = 29,4), en formant un oxyde, un chlorure, etc., dégage presque deux 
fois plus de chaleur que le fer (Fe? — 56), formant un sesquioxyde, un ses- 
quichlorure correspondants. Le magnésium (Mg = 12) dégage bien plus de 
chaleur quele manganèse (Mn — 27,5), ou le zinc (Zu = 32,5),'en formant 
un oxyde, un chlorure correspondants, etc. Le platine, l'or, l’argent, dont 
les équivalents comptent parmi les plus élevés, sont aussi ceux dont l'union 
avec l’oxygène ou le chlore dégage le moins de chaleur. 

». 9, Mais ces relations souffrent bien des exceptions. 

» Ainsi j'ai parlé plus haut (p. 1515) des métaux analogues, qui dégagent 
des quantités de chaleur fort voisines dans leurs combinaisons parallèles : 
que leurs équivalents soient égaux (nickel-cobalt), c’est-à-dire rentrent 
dans la loi; ou bien qu’ils y fassent exception par leur inégalité (calcium- 
strontium, thallium-plomb, platine-palladium) : nous pouvons invoquer 
ici la similitude des fonctions pour expliquer ce rapprochement thermique. 

» Au contraire, le manganèse et le fer, dont les équivalents sont si 
voisins, ont des chaleurs d'oxydation (47,4—34,5) et de chloruration 
fort inégales. La chaleur de chloruration du potassium (105) surpasse 
également celle du sodium (97,3), laquelle l'emporte sur celle du lithium 
(93,5); contrairement à ce que la grandeur relative des équivalents 
(39—23—7) aurait permis d'induire. 

» De même, si l’on compare les chaleurs de formation des oxydes à celles 
des chlorures, bromures, iodures correspondants d’un même métal, 
l’ordre relatif des métaux s’intervertit à plusieurs reprises, lorsqu'on passe 
d'un métalloïde à l’autre. Je rappellerai que cette inversion, corrélative de 
celle des affinités elles-mêmes, et les expériences qu’elle suggère, m'ont 
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fourni une des plus fortes preuves en faveur de mes nouvelles théories ther- 
miques (‘). 

» 10. J'ai cru devoir exposer tout cet ensemble de faits et de rapproche- 
ments numériques avec une sincérité complète. Tels qu'ils sont, ils me 
paraissent manifester une influence réelle de la grandeur des masses chi- 
miques élémentaires sur la grandeur des chaleurs dégagées par leur com- 
binaison, influence que celle d’un autre genre, due à la similitude de fonction 
chimique, et diverses circonstances mal connues viendraient parfois dissi- 
muler. 

» II. En général, on peut concevoir l'influence de la masse des éléments 
pour diminuer la stabilité, et par conséquent la chaleur dégagée, d’une ma- 
nière assez simple, en remarquant que le système formé par deux molé- 
cules sera d'autant plus exposé à se détruire, sous l'influence des mouve- 
ments d'ensemble du système (rotations, vibrations, etc.), que ces deux 
molécules seront plus pesantes. 

» On pourrait encore penser, s’il était permis d'exprimer ici une hypo- 
thèse hardie, on pourrait penser, dis-je, que la matière primordiale, dont 
les condensations multiples semblent constituer nos éléments actuels, 
perd une dose d’énergie d’autant plus considérable qu’elle forme un 
élément plus condensé. Par suite, la réserve d'énergie, inhérente aux 
éléments et qui se dépense par degrés dans la formation de leurs com- 
binaisons, sera plus grande, toutes choses égales d’ailleurs, dans les élé- 
ments à équivalents légers que dans les éléments lourds. 

» Cette considération est analogue à celles que nous avons développées 
plus haut (p. 1513), en parlant des combinaisons multiples de deux élé- 
ments; c’est-à-dire qu’elle semble établir un nouveau rapprochement entre 
les éléments à masse chimique considérable et certains corps composés. 

» 12. La synthèse des composés organiques diversement condensés, syn- 
thèse que nous n’avons pu réaliser jusqu'ici dans l'étude de nos éléments 
actuels, peut apporter quelque lumière sur l’origine de la relation précé- 
dente, ainsi que sur l’origine de la relation, en apparence contraire, en 
vertu de laquelle certains éléments de même fonction, quoique de masse 
inégale, dégagent les mêmes quantités de chaleur dans leurs combinaisons 
parallèles. 

» En effet, j'ai montré (!), d’une part, que les corps isomères de même 


(‘) Essai de Mécanique chimique, t. I, p. 480 à 503. 
(*) Bulletin de la Société chimique, 2° série, t. XXVIIL, p. 535; 1877. 
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fonction forment avec les autres corps des combinaisons parallèles, en dé- 
gageant une même quantité de chaleur. Or, on observe précisément la même 
relation pour le cobalt et le nickel, dans l’ensemble de leurs combinaisons. 

» Ilenest de même des corps homologues (séries à différences constantes) 
et des corps polymères de même fonction, tels que l’éthylène, le propylène, 
l’amylène, polymères et homologues comparables à certains égards au cal- 
cium et au strontium, ou bien au platine et au palladium, au plomb et au 
thallium. Or nous avons vu que ces métaux, pris deux à deux, dégagent à 
peu près les mêmes quantités de chaleur, en s’unissant aux éléments négatifs. 

» D'autre part, en Chimie organique, lorsqu’un corps se transforme en 
un isomère de fonction différente, le calcul prouve qu’il y a souvent un 
dégagement de chaleur très considérable. Il est clair que, si de tels corps 
isomères, de fonctions différentes, engendrent des composés de même type, 
la chaleur dégagée pourra être et est en effet souvent fort inégale. À fortiori 
en est-il de même si l’on compare des corps polymères ou homologues de 
fonction différente, mais susceptibles d’engendrer des composés de même 
type. Or c’est précisément ce qui arrive en Chimie minérale, lorsque des 
éléments aussi dissemblables que le soufre et le manganèse, ou bien le 
chlore et ce même manganèse, engendrent des sels de même type (chromates- 
sulfates; perchlorates-permanganates), etc. 

» 13. Quoi qu’il en soit, la chaleur de combinaison, étudiée en dehors de 
toute surcharge accidentelle, c’est-à-dire due aux changements d’état phy- 
sique, est une fonction complexe de plusieurs variables, parmi lesquelles le 
poids des masses élémentaires, leur nombre relatif, enfin la fonction du com- 
posé résultant jouent un rôle essentiel : or ce sont là trois données d’un 
caractère général, qui peuvent être définies dès à présent et qui pourront 
plus tard être introduites dans les calculs, indépendamment de la nature 
individuelle des éléments. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — ÆEpoques de végétation pour un même arbre 
en 1879 et en 1880; par M. P. Ducnarrre. 


« La méthode des sommes de température moyenne rend compte, dans 
la généralité des cas, de l’époque à laquelle se produisent les différents 
phénomènes de la vie des plantes, ainsi que de l'ordre et de la rapidité 
avec laquelle ils se succèdent; il y a cependant des circonstances où l’ap- 
plication qu’on essaye d’en faire est assez peu satisfaisante pour qu'on soit 
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amené, soit à y renoncer, soit tout au moins à admettre qu’il a dà inter- 
venir quelque action modificatrice qu’il faudrait connaître pour expliquer 
les faits observés. C’est une circonstance de ce genre que je demande à 
l’Académie la permission de lui signaler. 

» En 1878 et 1879, j'ai suivi attentivement la marche de la végétation 
chez six Marronniers d’Inde ( Æsculus Hippocastanum L.), qui, parmi tous 
les arbres de la même espèce plantés dans le jardin des Tuileries, aux 
Champs-Élysées et sur le Cours-la-Reine, se font remarquer par l’extrême 
hâtiveté de leur végétation. J’ai été déterminé à faire ces observations en 
entendant notre illustre associé M. Alph. de Candolle poser à la Société 
botanique de France, le 25 mai 1877, à propos de celui de ces arbres qui 
est bien connu à Paris sous le nom de Marronnier du 20 mars, les deux 
questions suivantes : 1° la feuillaison hâtive de cet arbre au printemps 
concorde-t-elle avec une défeuillaison également hâtive à l’automne? 
2° cette hâtiveté printanière est-elle la cause de la stérilité plus ou moins 
complète qu'on a constatée chez ce Marronnier ? 

» M. À. de Candolle a résolu lui-même, en 1878, la première de ces ques- 
tions en établissant par des faits nombreux que, chez beaucoup d'espèces 
ligneuses, et le Marronnier est de ce nombre, comme je l’ai vu après lui, 
ainsi que l’Orme et le Charme, il n’y à « aucun rapport direct et régulier 
» entre les époques de feuillaison et de défeuillaison », tandis que dans 
certains cas, chez le Tilleul par exemple, « les individus les plus hâtifs au 
» printemps sont les plus tardifs en automne », J'ai tâché moi-même, l'an 
dernier, de répondre à la seconde de ces questions, et j’ai cru pouvoir dire, 
en me basant sur mes observations de 1878 et 1879, que « les Marronniers 
» à végétation hâtive sont stériles, ou à peu près, les uns parce qu'ils ne 
» développent pas ou presque pas d’inflorescences, les autres parce queleurs 
». fleurs, ébauchées en assez grand nombre, s’atrophient de bonne heure, 
» se développent mal » (‘) ou donnent fort peu de fruits. Toutefois, j'ai 
fait observerquela stérilité, même la rareté ou l'absence de fleurs, chez le 
Marronnier d’Inde, s’observent aussi parfois sans hâtiveté végétative. 

» Aujourd’hui, c’est à un autre point de vue que je me propose de con- 
sidérer les Marronniers d’Inde dont je viens de parler. 

» Les deux hivers que nous venons de traverser ont eu des caractères 
tellement dissemblables, qu’il m'a semblé intéressant de constater comment 
ces arbres se sont comportés à la suite de l’un et de l’autre. En effet, 
a an LL. | dns pogiaiout nf ui) ut das 


(‘) Journal de la Société centrale d'Horticulture de France, 1879, p. 578. 
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l'hiver de 1878-1879 a été médiocrement rigoureux, mais suivi d’un prin- 
temps froid, tandis que celui de 1879-1880, après avoir été exceptionnel- 
lement rude en décembre et janvier, est devenu normal en février et 
réellement doux en mars. Dans des conditions si dissemblables, il était 
naturel de supposer que la reprise de la végétation aurait dù se faire à des 
époques très différentes pour des arbres chez lesquels le repos hivernal 
est, par une prédisposition naturelle, considérablement raccourci, et qui, 
dès lors, semblent devoir se ressentir, pour leur retour à l’activité, de l’in- 
fluence des froids de décembre et janvier, plus que la généralité des autres 
de la même espèce. Non seulement cette supposition ne s’est pas vérifiée, 
mais encore c’est le contraire qui a eu lieu : les six arbres dont j'ai suivi 
la végétation ont commencé à pousser et ont ensuite passé par les phases suc- 
cessives du développement de leurs pousses notablement plus tôt en 1880 
qu’ils ne l’avaient fait en 1870. Les données suivantes démontreront l'exac- 
titude de cette assertion, tout étrange qu’elle puisse paraitre. 

» Je prendrai pour exemple le plus hâtif des Marronniers des Champs- 
Élysées. Il se trouve à droite, le long de l'avenue, en montant, au septième 
rang avant le rond-point. Un second arbre, situé du même côté, non loin 
de la place de la Concorde, se montre presque également précoce dans son 
développement. Quant aux quatre autres que j’ai observés, et qui sont épars 
sur divers points de la grande promenade parisienne, ils suivent de près 
les deux premiers, à différents intervalles. Je ferai observer que, malgré la 
célébrité qu’on lui a faite sous ce rapport, l'arbre dit du 20 mars vient 
au dernier rang par ordre de précocité. 

» En 1870, le Marronnier pris ici pour exemple gonflait visiblement ses 
bourgeons des le 15 février, et il en avait rabattu les écailles externes 
brunes, le 1 mars, par une température moyenne de 6°,1, succédant à 
huit jours de gelée; ses bourgeons terminaux se montraient alors, formant 
chacun un corps vert, un peu ovoïde, du volume d’une noix (fin de la 
première période). Le 4 mars, l’arbre verdoyait nettement à distance; 
toutes les écailles brunes et vertes de ses bourgeons, s'étant rabattues, 
laissaient à nu ses jeunes feuilles, qui étaient encore dressées et rapprochées, 
pour chaque pousse, en ‘une masse longue de 0",06 à o",07 (fin de la 
deuxième période). Le 8 mars, cette masse de jeunes feuilles encore dressées 
atteignait 0®,08 à o",10 de longueur; deux bourgeons avaientrabattu leur 
premiere paire de feuilles, et celles de plusieurs autres s’écartaient pour se 
rabattre (fin de la troisième période). Le 13 mars, l’arbre était tout vert et 
se faisait remarquer de loin par sa verdure au milieu de ses voisins, dans 
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lesquels l’état hivernal persistait sans changement appréciable à l'œil. 
Tous ses bourgeons, à un très petit nombre près, avaient leurs six ou huit 
feuilles étalées, avec le limbe pendant et ployé en gouttière. 

» Le 18, ces feuilles, devenueshorizontales, avec leurs folioles planes et di- 
vergentes au bout du pétiole (fin de la quatrième période), touchaient à leur 
état adulte, auquel peu de jours suffirent pour les amener. À ce moment 
(18 mars), les bourgeons, sur la moitié au moins des Marronniers des 
Champs-Élysées, n’étaient pas encore visiblement gonflés; seuls les bour- 
geons terminaux, sur.un certain nombre d’entre eux, commençaient à mon- 
trer un peu de vert au delà de leurs écailles brunes; ces arbres setrouvaient 
donc, le 18 mars, dans un état tout au plus analogue à celui que leur voi- 
sin précoce avait atteint dès le 15 février, c’est-à-dire plus d’un mois aupa- 
ravant. Cette différence considérable entre les dates auxquelles se sont 
accomplies de part et d’autre les différentes phases de la feuillaison s’est 
maintenue sans changement notable, et, tandis que l’arbre hâtif avait ra- 
battu ses premières feuilles le 8 mars, c’est seulement le ro avril, en 
moyenne, que le même fait a eu lieu pour la majorité des autres. 

» Par une sorte de compensation avec sa précocité végétative, le Marron- 
nier hâtif dont je parle paraït être complètement stérile. En 1870, il n'avait 
montré que deux ou trois inflorescences dont les fleurs tombèrent toutes 
sans s'ouvrir ; en 1880, il n’a pas produit une seule inflorescence et, dans 
l’une et l’autre année, l’arbre des Champs-Élysées qui le suit de plus près 
pour la précocité s’est comporté comme lui. 

» Si l’on fait la somme des températures moyennes diurnes d’après les 
Tableaux météorologiques publiés dans nos Comptes rendus, on trouve que, 
en 1879, le Marronnier hàtif qui est pris pour sujet dans cette Note avait 
reçu : 130°,6 du 1® janvier (!) au 15 février, date à laquelle le gonflement 
de ses bourgeons était déjà visible; le 1° mars, 182°,8; le 4 mars, 193°,3; 
le 8 mars, 224°,4 ; le 13 mars, 260°,8 ; enfin, 300°, 3, le 18 mars, moment 
où il était entièrement feuillé et où ses feuilles, bien étalées, avaient atteint 


(:) Pour calculer les sommes de chaleur, j’adoptela vieille méthode qui consiste à prendre 
pour point de départ le 1*° janvier, méthode empirique, si l’on veut, mais certainement la 
moins inexacte de toutes quand il s’agit de la reprise de la végétation, puisque les observa- 
tions attentives de Géleznoff et de M. Askenasy ont prouvé que, à la date du 1°° janvier, les 
bourgeons des arbres ont déjà pris un accroissement très faible sans doute, mais néanmoins 
appréciable par des pesées et des mesures précises. 
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un développement à fort peu près complet : il lui a donc fallu 169°, 7 pour 
l’amener de l’état dans lequel ses bourgeons avaient subi un gonflement 
directement appréciable à celui dans lequel ses feuilles étaient déjà presque 
adultes. 

» Voyons maintenant comment le même arbre s’est comporté après 

l'hiver exceptionnellement rigoureux de 1879-1880. 
. » Le 15 février, le gonflement de ses bourgeons était fort nettement ac- 
cusé, certainement plus qu’il ne l’avait été à la même date en r879; je 
prends néanmoins cette date comme point de départ, ainsi que je l'ai fait 
pour l’année précédente. Le 24 du même mois, tous ses bourgeons avaient 
rabattu leurs écailles extérieures brunes et formaient chacun une masse d’un 
vert roussâtre, longue de o",0h à 0",07, qui communiquait à l’arbre entier 
une teinte générale appréciable à distance; même un assez grand nombre 
de bourgeons écartaient déjà leur première paire de feuilles. Je crois donc 
être plutôt au-dessous qu’au-dessus de la réalité des faits en fixant au 24 fé- 
vrier le moment où cet arbre avait atteint l’état auquel il n’était parvenu 
que le 1°* mars en 1879 et au 28 février au plus tard celui où il avait ter- 
miné la période dont la fin avait eu lieu pour Jui le 4 mars en 1879. Le 
4 mars, à peu près tous ses bourgeons terminaux avaient rabattu horizon- 
talement deux ou même trois paires de feuilles, et l'arbre se faisait distin- 
guer de loin par sa verdure, au milieu de tous les autres, qui n’avaient nul- 
lement modifié leur aspect hivernal ; il était ainsi dans un état analogue à 
celui auquel il n’était parvenu que le 13 mars l’année précédente; enfin, 
le9 du même mois, ses feuilles, à peu près sans exception, étaient étalées, 
avec leurs folioles horizontales et planes, déjà presque parvenues à leur 
développement complet, par conséquent au degré qui n’était arrivé pour 
elles que le 18 mars en 18709. 

» Les sommes de chaleur, à ces différentes dates de 1880, ont été les 
suivantes : le 15 février, 69°,9; le 24, 142°,5 ;le 28,155°,0; le 4 mars,204°,0; 
le 13 mars, 312°,0. L'arbre avait dès lors reçu 242°,1, c’est-à-dire beaucoup 
plus qu’en 1870, depuis que le gonflement de ses bourgeons avait été net- 
tement appréciable jusqu’au moment de l'expansion complète de ses feuilles. 

» Pour résumer comparativement les données qui précèdent, j’indique 
dans le Tableau suivant : 1° les diverses périodes qu’on peut distinguer dans 
l’évolution des pousses du Marronnier d'Inde; 2° la date de ieur termi- 
naison pour 1879 et 1880; 3° lessommes des températures moyennes diurnes 
que l’arbre avait reçues à la fin de chacune de ces périodes, dans l’une et 
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l’autre de ces deux années; 4° la différence de ces sommes, aux périodes 
correspondantes, pour 1880 comparé à 1879. 


Dates de la fin Sommes de chaleur rare 
ci de ces périodes. à ces dates. des 
Périodes d’évolution ee D ms D Le TRS sommes pour 1880 
des pousses. 1879. 1880. 1879. 1880. comparé à 1879. 


4. Gonflement visible des 

bourgeons, ou fin du ; . ÿ 

repos hivernal...... 15 févr. 15 févr. 130,6 69,9 70,7 en moins 
2. Rabattement des écailles 

brunes, fin de la pre- 

mière période..,... 1 mars 24 févr. 182,8 142,5 4o,3 en moins 
3. Rabattementdes écailles 

vertes, fin dela se- 

conde période..... + 4 mars 28 févr. 193,3 195,0 38,3 en moins 
4. Rabattement des pre- 

mières feuilles, fin de 

la troisième période. 8 mars 4 mars 224,4 204,0 20,4 en moins 
5. Expansion complète des 

feuilles, fin de la 

quatrième période., 18 mars 9 mars 300,3 312,0 11,7 en plus 


» Des données consignées dans ce Tableau je crois pouvoir tirer les con- 
clusions suivantes : | 

» 1° Bien que la température ait été beaucoup plus rigoureuse, en dé- 
cembre et janvier, pendant l’hiver de 1879-1880 que pendant celui de 
1898-1879 (‘), la reprise de la végétation a été plus hâtive, pour le Marron- 
nier qui m'a servi d'exemple, à la fin du premier de ces hivers qu’à la fin 
du second. Il en a été de même, avec un retard peu important, pour les cinq 
autres arbres sur lesquels j'ai suivi l’évolution des pousses, et même pour 
la généralité des Marronniers plantés dans Paris. 

» 2° La méthode des sommes de chaleur me semble impuissante à expli- 
quer une pareille différence de l’une à l’autre de ces deux années, entière- 
ment dissemblables pour la marche et la quotité de la température. 


eme 


(1) Température moyennne mensuelle : 


Hiver Hiver 
de 1878-1879. de 1879-1880. 
Decembre:.5..:.-:.:.: 0°,9 — 6°,8 
JANVISF»- se». » TP 0°,0 — 0°,7 
Jours de gelée : 
R Décembre..." “el QT 28 Bo 


24 


Janvier At. A0 AOÛ 06 24 


(28) 

» 3° On ne peut songer à faire intervenir, en vue d’expliquer cette pré- 
cocité, l’adoucissement considérable de la température qui est survenu 
entre les froids de décembre 1879 et ceux de janvier 1880, car un adou- 
cissement plus fort encore et plus prolongé avait eu lieu, à la même époque, 
pendant l’hiver de 1878-1879. Cette période de temps doux, sans gelée, a été 
de huit jours, avec une température moyenne maximum de + 10°,0, pen- 
dant l'hiver que nous venons de traverser; elle avait duré onze jours, avec 
une température moyenne maximum de + 11°, 3, pendant l'hiver qui a pré- 
cédé; d’un autre côté, les quinze premiers jours de février 1880 ont 
donné 41°,9 pour la somme des températures moyennes diurnes, tandis 
que la somme de chaleur pour la première moitié de février 1879 avait 
été de 86°, 2. Là n’est donc pas non plus la cause de la hâtiveté observée 
en 1880. 

» 4° La différence entre les sommes de chaleur reçues par l'arbre en 1879 
et 1880 va en diminuant rapidement à partir de la reprise de la végétation. 
Elle a été d’abord plus que du simple au double; non seulement elle a 
fini par s’effacer, mais encore elle était remplacée par un excès au moment 
où les pousses ont amené leurs feuilles à une expansion complète. Il résulte 
de là que l’arbre a reçu plus de chaleur en 1880 qu’en 1879, depuis la re- 
prise de sa végétation jusqu’au complet épanouissement de ses feuilles. » 


COSMOLOGIE. — Sur une méléorile tombée le 26 novembre 1894 à Kerilis, 
commune de Maël-Pestivien, canton de Callac (Côtes-du-Nord). Note 
de M. DAUBRÉE. 


« Le 26 novembre 1874, à 10°30" du matin, un bruit intense, compa- 
rable à un fort roulement de tonnerre, qui dura près de deux minutes, se 
fit entendre aux environs de la commune de Maël-Pestivien et à plus de 
10k® à la ronde. 

» À peu près au même instant un cultivateur, qui se trouvait près du 
hameau de Kerilis, appartenant à la commune de Maël-Pestivien, vit la 
terre rejaillir à 12" environ devant lui et crut que la foudre venait de 
frapper ce point. Il fut tellement saisi d’effroi, qu’il n’osa retourner sur les 
lieux avant le lendemain, afin de voir ce que le tonnerre avait pu laisser 
comme trace de son passage (!). 


(*) D'après le procès-verbal qui a été transmis par M. Robic, curé de la commune, 
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» Ge paysan trouva, au fond d’une cavité de 0,78 de profondeur, une 
pierre d'environ 5“, couverte d’un vernis noirâtre. Il l’emporta, et, après 
qu’il en eut distribué quelques petits fragments à plusieurs personnes, il 
rencontra heureusement un amateur, M. Robic, desservant de la com- 
mune, qui l'acheta et la préserva ainsi de la destruction. Aujourd’hui elle 
ne pèse plus que 4", 200. 

» La météorite est grossièrement, autant qu’on peut en juger après 
les cassures qu’elle a subies, de la forme d’un parallélépipède à arêtes 
émoussées, ayant 0,18, 0®,13 et o",11 dans les principales dimensions. 

» Ses faces sont recouvertes d’une croûte remarquablement épaisse et 
généralement chagrinée, sur laquelle quelques grains métalliques font 
fortement saillie. Çà et là brillent des paillettes de mica, d’origine évidem- 
ment terrestre, aussi bien que l’argile qui salit la surface de l'échantillon 
en certains points. L'une des faces est concave; deux autres, au contraire, 
sont légèrement convexes. Sur le reste de la surface se présentent les 
cupules, ou piézoglyptes, caractéristiques de l’action érosive des gaz for- 
tement comprimés, 

» Une cassure artificielle a mis à découvert une surface frottée et striée 
intérieure, sur laquelle ont été écrasés et étirés les grains de fer nickelé, 
comme il arrive souvent. Considérée dans sa cassure, cette météorite est 
d’un gris foncé, avec des taches ocracées, qui résultent évidemment d’une 
altération que la météorite a rapidement subie depuis sa chute, comme il 
pourrait résulter de traces de protochlorure de fer. 

» Sa structure grésiforme résulte de l’agglomération de grains très dif- 
férents les uns des autres. Les uns, parfois assez volumineux, sont d’un 
blanc crayeux; les plus nombreux sont d’un gris cendré. On distingue çà 
et là des grains globuliformes (chondrites de Gustave Rose) et des grains 
arrondis, d’un jaune de bronze, consistant en pyrrhotine. Sur ce fond 
pierreux et sur les surfaces striées qui traversent la masse, on voit aussi de 
nombreuses grenailles de fer nickelé, qui apparaissent de toutes parts à la 
suite d’un polissage artificiel. Elles sont de très faible dimension et d’une 
forme tuberculeuse, très irrégulière. 

» La densité de la météorite, à la température de 21°, est égale à 3,51. 

» Soumise à l’action de l’acide chlorhydrique, la météorite perd environ 
60 pour 100 de son poids. La partie attaquée consiste en un mélange de 
péridot, de fer nickelé et de pyrrhotine, qui est reconnaissable à l'hydro- 
gène sulfuré qui se dégage. 

» Le résidu inattaquable, examiné au microscope, contient un très grand 
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nombre de grains cristallins, très actifs sur la lumière polarisée, dont 
quelques-uns présentent des contours prismatiques. On y observe aussi, 
d’une part, des clivages parallèles entre eux, disposés les uns suivant la 
longueur du prisme, les autres perpendiculairement, d'autre part, des 
inclusions, comme on en rencontre toujours dans l’enstatite des météorites. 

» À la substance pierreuse inattaquable sont associés des grains noirs, 
absolument opaques, comme le fer chromé, présentant parfois des contours 
octaédriques ; leur nature est confirmée par l'essai direct au chalumeau. 

L'examen d’une lame mince permet de voir comment ces éléments 
sont associés dans la météorite. Tout d’abord on distingue l’enstatite, 
disposée en aiguilles rayonnant autour de certains centres et constituant 
des masses globulaires. Ces parties sont disséminées au milieu de péridot 
granulaire, qui contient aussi des grains métalliques de fer nickelé et de 
pyrrhotine. 

» Par l’ensemble de ses caractères, la météorite de Maël-Pestivien se 
rapproche tout à fait de celles qui sont tombées, le 10 septembre 1813, à 
Limerick (Adare) et, le 10 octobre 1867, à Ohaba, dans le Siebenbourg. 

» Comme celles-ci, elle fait donc partie du groupe des Sporadosidères, 
auquel appartiennent le plus grand nombre des chutes, et du sous-groupe 
des Oligosidères. 

» Je ne terminerai pas sans adresser mes remerciments à M. V.Micault, 
ancien procureur de la République, à qui je dois la connaissance de cette 
chute, En m’en transmettant de petits échantillons, ila bien voulu y joindre 
l'indication des principaux caractères chimiques de la pierre et sa densité, 
qu'il avait très exactement observés lui-même. 

» ME David, évêque de Saint-Brieuc et de Tréguier, à qui la météorite 
avait été offerte par le desservant de la commune, a eu la générosité de 
s’en dessaisir en faveur de la collection du Muséum, afin que ce précieux 
échantillon fût plus utile à la Science. Je serai l’interprète de l’administra- 
tion du Muséum et des savants en lui présentant l'expression ee notre 
reconnaissance. » 


COSMOLOGIE. — Sur une météorite tombée le 6 septembre 1841 dans les vignes 
de Saint-Christophe-la-Chartreuse, commune de Roche-Servières (F/endée). 
Note de M. DauBrée. 


« Le 6 septembre 1841, après une double détonation, semblable à celle 
d’un fort coup de tonnerre, qui se fit entendre au loin et qui fut précédée 
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d’une apparition lumineuse, une météorite tomba dans le fief de vignes de 


Saint-Christophe-la-Chartreuse, commune de Roche-Servières (Vendée). 

» Ce phénomène causa une grande frayeur dans la contrée. Le premier 
jour, aucun des habitants n’osa approcher du terrible objet; on ne portait 
même, dit-on, qu'avec crainte le regard vers le lieu où il était tombé. Le 
lendemain, un jeune homme, s’étant transporté sur le point frappé, y trouva 
la météorite, qu’il ramassa. 

» Cette météorite, du poids de "6, 500, est entreles mains d’un propriétaire 
qui ne veut pas la communiquer, nimême en détacher le moindre fragment; 
il faut donc se borner à enregistrer l’existence de cette chute, qui était restée 
inédite, 

» Bien souvent des personnes, d’une bonne foi incontestable, annoncent 
avoir été témoins de la chute de météorites, dont elles se sont empressées 
de ramasser des échantillons. Elles sont victimes d'illusions de plus d’une 
sorte, ainsi que le prouve l’examen des substances recueillies (). Mais d’un 
autre côté, et sans qu'il y ait compensation, les deux exemples de chutes 
restées inconnues que je viens de signaler, quoiqu’elles aient eu lieu dans 
une région civilisée de l’Europe et où la presse enregistre les moindres 
événements, suffisent pour montrer combien les Catalogues annuels des 
chutes sont au-dessous de la réalité. Il est donc au moins prématuré de 
chercher à tirer des conséquences d’une statistique aussi incomplète. » 


AGRICULTURE. — Enquéle sur la situation de l’Agriculture en France en 1879. 
Note de M. Cuevreur.. 


« Comme Président de la Société nationale d'Agriculture de France, j'ai 
l’honneur de présenter, au nom de cette Société, à l’Académie des Sciences, 
deux Volumes relatifs à une Enquéte sur la situation de l'Agriculture en 
France en 1879, ordonnée par M. Tirard, Ministre de l'Agriculture et du 
Commerce. 

» Une Lettre du Ministre comprend une série de questions sur les su- 
jets qu’il veut connaitre. 

» Conformément à son désir, une Lettre de M. le Secrétaire perpétuel 
Barral a été adressée à tous les correspondants de la Société, après avoir 
été lue et approuvée par elle. 


(:) Nous avons formé au Muséum une série de ces fausses météorites, recueillies par des 
personnes de très bonne foi, dont ilne sera peut-être pas sans utilité de donner un aperçu. 
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» Quatre-vingt-huit correspondants ont répondu, et leurs réponses com- 
posent le premier Volume. 

» Le Tome II renferme le résultat des discussions provoquées par les 
rapports des huit sections composant la Société : ce sont les résultats de 
ces discussions que M. le Secrétaire perpétuel a coordonnés avec une grande 
précision dans le second Tome. 

» Je joins à ces deux Volumes le compte rendu de la séance publique 
de la Société présidée par M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce. 
Il comprend un discours de M. le Ministre, une allocution du Président 
annuel, un compte rendu des travaux de l’année, etenfin les Rapports con- 
cernant les médailles décernées aux personnes jugées dignes de les recevoir 
pour les services qu’elles ont reudus récemment à l'Agriculture. » 


HYGIÈNE. — Sur l'utilité des quarantaines. Note de M. ne Lessers. 


« Je viens de lire, dans les Comptes rendus de notre dernière séance, la ré- 
ponse verbale de mon ami M. Bouley à ma Communication d’un fait tendant 
à constater l’innocuité du climat de Panama pour la propagation de la fièvre 
jaune. En signalant ce fait, j'ai ajouté que je ne croyais pas à l'efficacité des 
quarantaines. J’appuie cette opinion sur une situation dont j'ai été témoin 
en Égypte en 1834et1835. À cette époque, les quarantaines, dont le service 
était dirigé et surveillé avec sévérité par le corps consulaire étranger, n’ont 
pas empêché l'introduction ni le développement de la plus grande peste 
qui ait sévi en Orient, puisqu'elle a enlevé en huit mois le tiers de la po- 
pulation de la basse Égypte, particulièrement d'Alexandrie et du Caire, 
tandis qu’elle n’a pas fait de victimes dans la haute Égypte, malgré l’exis- 
tance de communications journalières avec le reste du pays. 

» Il s’agit de savoir si, depuis que la peste d'Orient n’a pas été intro- 
duite en Europe, il ne faut pas en attribuer la cause aux institutions hygié- 
niques et de salubrité des villes et des campagnes, qui ont été adoptées 
parmi les populations orientales. 

» Je demanderai si, pendant les quarantaines de Marseille aux époques 
des pestes égyptiennes, un seul des gardiens de santé chargés d’ouvrir au 
Lazaret les balles contenant le coton récolté en Égypte a été atteint de ces 
maladies contre lesquelles les précautions étaient prises. » 
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PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Mature de l’immunité des moutons algériens 


contre le sang de rate. Est-ce une aptitude de race? Note de M. A. Cuau- 
VEAU, 


« La question formulée dans le titre de cette Note est une des plus 
intéressantes de celles dont j'ai poursuivi la solution avec mes expériences 
sur les moutons algériens. 

» J'ai d’abord cherché si l’immunité est congénitale. Pour cela, je n’ai 
eu qu'à inoculer des agneaux venant de naître. Je me suis assuré ainsi que 
l’immunité existe au moment même de la naissance. Les faits que j'ai 
observés en témoignent unanimement. Je me bornerai à signaler ceux qui 
m'ont été fournis par les sujets du troisième lot de mes expériences d'Alger, 
dont je vais maintenant compléter l’histoire. 

» Il s'agissait de quatre brebis suitées. Ces brebis venaient de mettre 
bas. Les agneaux, inoculés en même temps que les mères, reçurent sous la 
peau une dose de matière charbonneuse proportionnellement plus forte 
que celle qui servit à l’inoculation des brebis. Or les agneaux résistèrent 
aussi bien et même mieux que celles-ci. Une des mères succomba, en effet, 
tandis que tous les agneaux survécurent, après avoir manifesté un malaise 
passager. Chose remarquable, ce malaise fut surtout accentué sur le jeune 
sujet dont la mère succomba. Cet agneau eut de la prostration, de la 
diarrhée, une fièvre plus forte que les autres; on crut un instant son état 
grave; l’animal était cependant complètement rétabli avant le neuvième 
jour, lorsque sa mère mourut. 

» Ainsi les agneaux, à peine nés, sont déjà en possession de l’aptitude 
précieuse de résister au sang de rate; de plus, quand cette propriété se 
manifeste avec certains signes d’amoindrissement, c’est que la mère ne 
jouissait elle-même que d’une immunité extrêmement amoindrie. L’immu- 
nité congénitale des agneaux algériens se présente donc nettement comme 
un héritage maternel. Faut-il en conclure que c’est une propriété de 
famille, créée avec la race, en même temps que. les autres caractères qui 
constituent celle-ci? Un moment j'ai pensé le contraire; je m'étais cru 
autorisé, par un certain ensemble de considérations, à croire que l’immu- 
uité spéciale dont je m'occupe ici n’est pas un caractère inné appartenant 
à la race, mais bien plutôt une propriété acquise par l’ensemble des indi- 
vidus dans le milieu algérien. Les idées instigatrices qui me dominaient 
alors me portaient à admettre que les moutons trouvent abondamment et 
incessamment, dans ce milieu, des germes de bactéridies bénignes qui, en 
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se développant dans l'organisme de l’animal, créent l’immunité contre 
l’action de la bactéridie charbonneuse vraie, et que cette influence s’exerce 
même, surtout peut-être, sur le fœtus pendant la vie intra-utérine. 

» Des faits expérimentaux précis n’ont pas tardé à me démontrer qu'il 
fallait abandonner cette hypothèse. Le moyen infaillible d’en vérifier la 
valeur, c'était de déterminer quelle est l’influence du milieu algérien sur les 
animaux européens qui y sont transplantés; c'était de voir si, par leur 
séjour et leur reproduction répétée dans ce milieu, les races non indigènes 
y perdent leur aptitude bien connue à prendre le sang de rate, ou si, tout 
au moins, cette aptitude se modifie sensiblement. J’ai eu la chance de 
pouvoir me procurer à Alger deux sujets qui se trouvaient dans les 
meilleures conditions pour l'exécution de l’expérience indiquée. 

» Ces sujets appartenaient à un petit troupeau de mérinos entretenu 
depuis une douzaine d'années dans une ferme de la commune de Rouiba, 
à l'entrée de la plaine de la Mitidja. Le troupeau dont il s’agit a été formé 
avec des reproducteurs provenant de la bergerie de l’État jadis installée à 
Ben-Chicao. Ces reproducteurs étaient issus de mérinos originaires de 
Rambouillet, Le propriétaire considère son troupeau comme étant de pur 
sang. Au moins peut-il affirmer qu’il n’y a jamais eu chez lui de croise- 
ment avec le mouton du pays. Mes deux sujets, beaux agneaux d’un an, 
étaient des descendants à la quatrième ou la cinquième génération des 
animaux achetés à Ben-Chicao; ils pouvaient donc être considérés comme 
bien acclimatés et complètement imprégnés du milieu algérien, où vit et 
s’est développée la famille. 

» Le vendredi 2 avril, ces deux sujets sont inoculés en même temps 
que trois animaux témoins : une chèvre et deux lapins. On fait l’inocula- 
tion exactement dans les mêmes conditions que sur les moutons algériens, 
dont l’histoire a été rappelée et complétée ci-dessus. Cette inoculation 
donna les résultats les plus nets. Elle fit périr du sang de rate tous les 
sujets consacrés à cette expérience. L'un des deux moutons mourait le 
4 avril, trente-trois heures après l’inoculation. L'autre mouton succom- 
bait huit à dix heures plus tard, dans la nuit du 4 au 5 avril. Sur tous 
deux, l'infection bactéridienne était des mieux caractérisées. Ils jouissaient 
donc au plus haut degré de l’aptitude à subir cette infection. 

». Cette expérience aura besoin d’être répétée; mais les résultats qu’elle 
a donnés sont si clairs, qu'il est impossible de ne pas la considérer comme 
une preuve suffisante de l’impuissance du milieu algérien à communiquer 
aux moutons de France l’immunité contre le sang de rate. 
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» Après cette deuxième expérience, on ne peut échapper aux consé- 
quences de la première, c’est-à-dire à l'obligation de considérer l'immu- 
nité des moutons algériens comme une propriété de race. Tout au moins 
est-on forcé d’admettre que les moutons algériens ont une aptitude innée 
toute spéciale, qui leur donne la propriété d'acquérir cette immunité dans 
le milieu algérien. Peut-être est-il mieux d’accepter provisoirement cette 
dernière manière de voir, c’est-à-dire de considérer comme innée l’aptitude 
à acquérir l’immunité, plutôt que l’immunité elle-même. Avant d’écarter 
définitivement l'influence habituelle du milieu algérien sur la conserva- 
tion, sinon sur la formation de cette immunité, il faut savoir ce qu’elle 
devient quand les familles de moutons algériens sont transportées dans un 
nouveau milieu. Or, certains faits cliniques qui m’ont été communiqués 
par un vétérinaire distingué d'Arles, M. Delorme, semblent de nature à 
faire croire que l’immunité s’affaiblit à la longue dans les troupeaux algé- 
riens implantés dans la Provence. Une bonne démonstration expérimentale 
ne tardera pas à nous dire ce qu’il en faut penser. En attendant, la pru- 
dence conseille de ne pas aller, dans nos conclusions, au delà de la limite 
que nous venons d'indiquer. 

» Il me reste à examiner maintenant si parmi les moutons d'Algérie 
dont j'ai parlé jusqu’à présent d’une manière générale, en ayant seulement 
égard au caractère de l’indigénat, il existe des races plus ou moins privi- 
légiées. J'ai pu constater de visu que cette population ovine indigène est 
en somme très homogène. Dans la plus grande partie de l'Algérie, les mou- 
tons sont remarquables par l’identité des caractères fondamentaux qu'ils 
présentent. Ces caractères se retrouvent partout du littoral aux régions 
sahariennes. On comprend bien qu’il n’en soit pas autrement quand on 
sait que les troupeaux, dont l'élevage est généralement entre les mains 
des Arabes, sont presque partout soumis au régime de la transhumance 
et se déplacent continuellement du sud au nord et du nord au sud. Les 
variations que le type présente dans les provinces d'Oran et d’Alger sont 
insignifiantes. Dans la province de Constantine, elles sont beaucoup plus 
marquées. La région occidentale, limitrophe à la province d’Alger, pré- 
sente en général une population ovine semblable à celle de cette dernière 
province, témoin les troupeaux immenses, maintenant quasi sédentaires, 
de la tribu des Abd-en-Nour. Comme familles particulières, je signalerai, 
avec M. Chevalier, les Amérias, au sud-est de Constantine, et les Sahalias 
du littoral. Mais la particularité la plus importante à noter concerne la 
région orientale de la province, limitrophe au pays tunisien. Cette région 
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est occupée par la race de moutons à grosse queue dits moutons syriens, 
plus connus dans le pays sous le nom de moutons tunisiens ou barbarins. 
C'est seulement dans cette partie de l'Algérie qu’existent les vrais moutons 
à queue lipomateuse. Partout ailleurs, les moutons ont la queue plus ou 
moins fine, et ce caractère se montre d’autant plus marqué qu’on s'avance 
davantage vers l’ouest. 

» Nulle part, dans l’Algérie proprement dite, on ne trouve de moutons 
purs ou croisés de la race du Soudan. Il faut aller jusqu’à El Goléah pour 
étudier ces singuliers animaux. 

» Les moutons algériens sur lesquels j’ai expérimenté en France étaient 
tous en provenance de Philippeville : c’étaient des syriens ou tunisiens, plus 
ou moins purs, et des moutons des Abd-en-Nour. Parmi ceux qui ont servi 
à mes expériences d'Alger, les uns étaient nés dans la plaine de la Mitidja, 
d’autres provenaient d’Aumale, quelques-uns avaient été achetés à Djelfa, 
les plus beaux étaient originaires des environs de Tiaret. Je n’ai pas con- 
staté de différences sensibles d’aptitude entre ces divers sujets. Dans le 
nombre, il s’est trouvé deux moutons d'un an qui avaient du sang mérinos. 
La marque n’en était visible que dans la toison; mais cette empreinte était 
extrêmement nette. Or, ces deux sujets ont parfaitement résisté aux ino- 
culations de sang de rate qui leur ont été faites. 

» En résumé, tous les moutons indigènes de l’Algérie jouissent, à un 
degré plus ou moins marqué, de l’immunité contre le sang de rate, et 
peuvent la communiquer par le croisement aux moutons européens. 

» Cette propriété est congénitale et naturelle. 

» Les familles de moutons français qui se propagent dans le milieu 
algérien ne l’acquièrent pas; mais il n’est pas démontré que les familles 
de moutons algériens qui se propagent dans le milieu français ne puissent 
pas la perdre. On n’est donc pas encore autorisé à refuser toute influence 
au milieu algérien, au moins sur la conservation de l’immunité dont les 
moutons d'Afrique font preuve. » 


MEMOIRES LUS. 


GÉODÉSIE. — Détermination de la différence de longitude entre Paris et Bonn. 
Note de MM. Le Czerc et DE BERNARDIÈRES. 


« L'Observatoire de Montsouris avait déjà produit d’utiles travaux 
lorsque le Bureau des Longitudes et l’Institut géodésique international 
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fixèrent d’un commun accord les bases de l’importante entreprise géodé- 
sique destinée à relier la France à l’Allemagne et à la Suisse, C'était faire 
connaître les ressources du nouvel établissement et remplir le but qu’on 
s'était proposé en le créant que de l’associer à ces intéressantes détermi- 
nations. Les opérations franco-suisses furent réservées à M. le lieutenant 
colonel Perrier et aux officiers d'état-major, tandis que M. lecontre-amiral 
Mouchez revendiquait pour les officiers de marine placés sous sa direction 
la tâche de mesurer les différences de longitude entre Paris et Berlin et 
entre Paris et Bonn. M. le capitaine de frégate Le Clerc et M. le lieutenant 
de vaisseau de Bernardières furent désignés pour être les collaborateurs de 
M. Lœwy, Membre de l'Institut et du Bureau des Longitudes, qui avait 
pris une large part à plusieurs recherches analogues exécutées dans ces 
dernières années. 

» M. Le Clerc a eu l'honneur de rendre compte à l’Académie des opéra- 
tions qu'il a effectuées avec M. Lœwy à Paris et à Berlin, et a fait ressortir 
toute l’importance de cette détermination, entreprise simultanément et 
d’une façon entièrement indépendante par une mission d’astronomes alle- 
mands et par la mission française; il a indiqué en même temps les points 
essentiels qui caractérisent les divers appareils et les procédés employés par 
les observateurs des deux pays. 

» La différence de longitude entre Paris et Bonn a été mesurée dans des 
conditions semblables, avec les mêmes instruments astronomiques et avec 
les mêmes appareils électriques, agencés par M. Lœwy et si remarquables, 
tant au point de vue de la commodité du fonctionnement que de la préci- 
sion qu'ils permettent d'atteindre. 

» Le directeur de l'Observatoire de Bonn, M. le professeur Schônfeld, 
nous avait obligeamment prêté une de ses grandes salles méridiennes, et 
notre installation ne laissait rien à désirer. D’un autre côté, les communi- 
cations électriques étaient assurées par la ligne de Francfort-sur-le-Mein, et 
à défaut par celle de Cologne, au moyen d’un fil direct que l'Administration 
des télégraphes mettait chaque nuit à notre disposition. Tout aurait donc 
marché à nos souhaits si le temps, avec lequel les astronomes et les marins 
sont obligés de compter, n’était venu trop souvent déjouer notre zèle et ra- 
lentir nos opérations. 

» Sans vouloir médire de Bonn, qui est un charmant séjour, nous devons 
à la vérité de constater que l’état de son ciel se ressent du voisinage du 
Rhin et n’est guère propice aux observations, pendant l'été surtout; aussi 
nous a-t-il fallu nous armer de patience pour arriver à compléter le nombre 
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de belles nuits nécessaire à l’achèvement de nos travaux. Ces retards 
étaient également préjudiciables aux délégués allemands qui devaient 
nous succéder à Bonn et se proposaient de relier directement à Paris et à 
Berlin, par deux mesures indépendantes, cette station frontière, qui occupe 
une position très importante dans le réseau géodésique de l’Europe cen- 
trale. 

» Suivant le programme arrêté, M. Le Clerc a fait les premières opéra- 
tions à Paris tandis que nous commencions à Bonn. Les observateurs se 
sont déplacés au milieu du travail et ont déterminé à ce moment, de même 
qu’au début et à la fin, la différence de leur équation personnelle. 

» Le Tableau suivant résume les résultats des dix-huit soirées d’obser- 
vation ; nous les aurions publiés plus tôt si les obligations de notre service 
ne nous avaient tenus longtemps éloignés de France. 


Première série. 


(M. Le Clerc à Paris, M. de Bernardières à Bonn.) 


Date. Différence Erreur 

1877. de longitude. probable. Poids. 
Thing 20 driurecue ot ohsiole bee à Lospprècs 19.2 ,412 + 0,015 GE 
TUNER AE Tr Vas pe Be 19.2,372 — 0,023 2,3 
GE son LU PS ie O2 CS 0 Ce DL 4,2 

ME e.e ete LT RSA NOR Le ET D Nr! 6,2 

LR ESS ne » SENS à dti TO 2 PAOR AUTRES UE 4,2 
Tan n bre ns Re: AN 0 050.25320 ME T0 Ua SA 

DER FR NOTE ire ANITg aa AT OTorS 5,4 


Deuxième série. 


(M. Le Clerc à Bonn, M. de Bernardières à Paris.) 


Date. è Différence Erreur 
1877. de longitude. probable. Poids. 
AOÛE Ed Léo «4 Fe PES UE 19.2,605 Æ 0,024 F1 
bises Te en ni DTA SEE 0,080 9,1 
MR As de 19.2,459 + 0,026 1,8 
Le a ME mac A ct EE: 19.2,440 ZE 0,022 n'es 
194. LUS RU Re k Ë 19.2,532 # 0,014 6,2 
LE A PE rte 1000000 VE É ny08f 2,3 
17h42 PEN rate TN EE io, ou GA 
F8 te PR UE 19:2:038 2 .,0,021 2,8 
NS NE A Se 19.2,904, © 0,01 6,2 
20: as y dev CA CUT de A 1094 :021,7, AO 2,0 
D'4 A Fan pe ASK. 19.2,493  — 0,019 3,4 
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» Formant la moyenne pondérée des valeurs individuelles, on trouve : 


PPÉIDIETO SPIP somme e ch qe ras : RATE Li= 19"2*,372 
Meteo rsCrte MNT Mers e ee ee» Le 10 2,910 


» Chacun de ces résultats est affecté d’une erreur égale et de signe con- 
traire; exprimant l'influence des équations personnelles des deux observa- 


L: 


LES E ? d: 
teurs. La demi-différence vt: fournit donc la valeur de cet élément; le 


nombre ainsi calculé concorde d’une manière satisfaisante avec les évalua- 
tions directes. 


+ L 


» La moyenne + = 19%2*,/445 représente la différence de longitude 


entre les deux piliers d'observation. Pour rapporter cette mesure au méri- 
dien de Cassini et au centre de l’Observatoire de Bonn, il faut ajouter au 
nombre précédent les quantités respectives — 0°,238, + 0°,062. On ob- 
tient ainsi définitivement, pour la différence de longitude entre le méridien 
de Cassini et le méridien central de l'Observatoire de Bonn, 1925, 269; 
erreur probable, + 0,009. 

» Les astronomes allemands ont trouvé, pour la mesure du même arc, 
LH OPIESIE 

» Ces nombres différent de moins de 0,04; la valeur si minime de cet 
écart réalise pleinement les espérances que nous avions fondées sur la con- 
formité des résultats, déterminés l’un et l’autre dans les conditions de haute 
précision que comportait ce travail fondamental, » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MM. Manré-Davy et Arserr Lévy soumettent au jugement de l’Aca- 
démie une Note portant pour titre « Des variations du temps et des chan- 
gements de proportion de l'acide carbonique de l'air. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. C. Mauer adresse, pour le Concours de Statistique, un Mémoire por- 
tant pour titre « Statistique médicale de Rochefort en 1879 ». 


(Renvoi à la Commission. ) 
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Ux Anonyme adresse, pour le Concours du grand prix des Sciences 


mathématiques, un Supplément au Mémoire portant pour épigraphe 
« Auxilio functionum abelianarum ». 


(Renvoi à la Commission.) 


M. E. Turçan adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. Oppolzer, intitulé : « Lehrbuch zur Bahnbestim- 
mung der Kometen und Planeten » ; 2° volume. (Présenté par M. Lœwy.) 

2° Un Ouvrage de M. F. Pisani, intitulé « Traité pratique d'Analyse 
chimique qualitative et quantitative ». 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques remarques relatives à l’équation 
de Lamé. Note de M. Escary. 


« I. L’équation de Lamé a été, pendant ces dernières années, l'objet des 
recherches profondes de M. Hermite. Elle a également attiré l'attention 
de MM. Brioschi, Fuchs et Gyldén. Les travaux de M. Hermite sur ce 
sujet sont trop connus pour qu'il soit nécessaire d’insister sur leur haute 
importance et leur étendue. On sait aussi que MM. E. Picard et Mittag- 
Leffler sont parvenus, en appliquant les méthodes de notre illustre maitre, 
à intégrer d’une manière générale une classe étendue d'équations différen- 
tielles linéaires d’ordre quelconque et à coefficients composés de fonctions 
doublement périodiques, c’est-à-dire offrant de l’analogie avec l'équation 
dont il s’agit. 

» En restant dans l’ordre d’idées inauguré par Lamé et poursuivi par 
MM. Liouville et Heine, c’est-à-dire en restant plus près de la théorie du 
potentiel et de l’importante extension de la série de Fourier, qui consiste, 
comme on le sait, à remplacer les sinus et cosinus des multiples de la va- 
riable par des polynômes entiers qui remplissent le même objet et dont les 
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degrés croissent indéfiniment, nous allons présenter quelques remarques 
sur les fonctions rencontrées dans cette voie par Lamé lui-même, et dépen- 
dantes de fonctions doublement périodiques. 
» Nous rappellerons, à cet effet, que l'intégrale générale de l’équation 


G) Gay +42} + [fn +) — at) —]y=0 


dx 


(2) Y rss GP’ & HP°” fre (! Ÿs 


2 


en posant, pour abréger, 


T{/+1) 
(1232 -2 
P; 


L (1 . n 
TT or n (r æ) £ er ? 
2 AT (2/4 1)T(z +1) 


de j 
L'intégrale générale de l’équation 

(3) æ(i—a)ÿ +4lat(t— at) y +[n(n +12 PF] 0 
est également 


dx 
L = ( (2) | H PL 
( }) 4 Len ®; + g, [Rx Vi ne 


On l’obtient en remplaçant, dans l'intégrale (2), Pin par @°”, et, à cause 
dx! 


dx 
de x? = 1 — x"?, ——— par — 


; -» et supprimant l'accent. La fonc- 
ET 


CAFE 
tion @/° s'obtient elle-même en remplaçant, dans PV”, x? par 1 — x", et 
supprimant également l'accent (‘). 
» IT. Cela étant, nous observerons d’abord que l'identité remarquée 
par Lamé, savoir : 


(p°— p?) (re 8) +(?— p°) (4 ; 8) +(u?+ v?) (2 Ua g) ==,0$ 


peut tout aussi bien s’écrire 


(pb? — p)[2 É — k) + | + (v°? — #)[4 (£ — e) + r | 


+ (pu? — ”) (£ — k) _ r | 2 0 


(:) Comptes rendus, t. LXXXVIIL, p. 658. 
(2) Zbid., t. XC, p. 1341. 
C. R., 1880, 2° Semestre. (T. XCI, N°1.) 6 
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Alors, en ayant égard aux six relations distinctes, savoir (') 
AVC ER À Une Le 

(a) A4 DR A7 

A2—B2=A, A—Ci—1, 
les trois équations aux différentielles ordinaires de Lamé s’écrivent sous la 
forme condensée 
(5) B;C;7"+ 4(B; C;)y + [n(n+1)B;— P]y = o. 


Dans cette équation, la variable indépendante est A;, et l’indice i doit être 
successivement supprimé, égal à 1, égal à 2. L'intégrale générale de cette 
équation est 


ZA; 
LS {n) (n) La: 
(6) r=G%, #59, REC” 
où l’on a encore posé, pour abréger, 
ph 
D" — T(Z+1) BY ET de te en 
< 24Ir(2l+i)T(r+i) AC Per a 
a =0 
dn+lz2n-2v ss 
dz"+! « 2=1 
ds HET) y dHi[C? — 1} 
RIT (AE )E (RTE 1) "7 d0 
ÿ 1v=h F. | 
sk T(Z+1) Gary Le pe NE NCRe a (r— uw +1) 
2 C(2l+1)T(2 +1) : 1 Om Lx fé 
p=0 


dn+lzn— 


RTE (re A] 


C’est l'intégrale générale de l'équation de Lamé. Elle a été obtenue pour la 
première fois, sous cette forme, par M. Liouville, en laissant toutefois la 
valeur du polynôme 9° inconnue, et par suite les rôles respectifs des 
entiers 7 et l'indéterminés. On voit, par la seconde valeur de ®}”, que l’on 
doit avoir nécessairement /£n. On connait les beaux résultats auxquels 
M. Liouville est néanmoins parvenu. 

» Si dans l'équation (5) on fait tendre le module # vers zéro par voie de 
continuité, on tombe dans l'équation (3) pour £ égal à 1 ou égal à 2, etle 


polynôme ®!" se change en @”. Dans le cas de : supprimé, cette même 
équation (5) devient impossible. 


s=ie 


(') Lamé, Leçons sur les fonctions inverses, etc, p. 47. 
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» Si l’on y suppose de la même manière # — 1, on tombe sur l’équa- 
tion (1) dans les cas où à est supprimé ou égal à 2, et le polynôme ®;" se 
change en P}. Pour t égal à 1, l'équation (5) devient, dans cette nouvelle 
hypothèse, impossible. Dans ces deux cas limites, on a égard, bien entendu, 
aux valeurs que prennent les fonctions qui entrent dans les relations (a). 

» Les intégrales générales des équations 


C?A77" + +(C?A?)y'+ [n(n + 1)C?— FAITS, 
APB2 y" + L(AE BE) y [n(n + 1)42 —P]y = 0, 


RP, 
SI 
mt 


dans lesquelles les variables indépendantes sont respectivement B; et C;, 
s’obtiennent de la même manière et sous la même forme. Seulement, 
lorsque la variable indépendante est B,, B, ou C,, les racines du poly- 
nôme ®, égalé à zéro, sont imaginaires, et, pour conserver à ce polynôme, 
et par suite aux équations différentielles (7), ainsi qu'à l'intégrale (6), une 
forme invariable, on doit remplacer cette variable indépendante, dans ces 


trois cas, respectivement par 4B,, iB:, iC, la lettre à représentant ici l’ima- 


ginaire = 1: » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Intégration d’un nombre quelconque d'équations 
simultanées entre un même nombre de fonctions de deux variables indépen- 
dantes et leurs dérivées partielles du premier ordre. Mémoire de M. L.-V. 
Turquan. (Extrait par l’auteur.) 


« zet z, désignant deux fonctions inconnues de x et y, p et q, p, et q, 
leurs dérivées partielles du premier ordre, on se propose d'intégrer les 
deux équations simultanées 


JL V3 75 Ps Zis Dindr) +0, 
Vote Deus Panda Ÿ = 0 


Ces équations déterminent deux surfaces, dont on peut concevoir les équa- 
tions mises sous la forme 


on se propose de chercher ces deux couples d'équations. 
» La résolution du problème dépend de l'intégration du système des 
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huit équations suivantes : 


he + Ep + Ep) de + D dp + PE dpi =, 
! df 
CRETE EE RD 
(A) (E+Lp+ ra ere tes 
df: B 9 de 
(© ss Se Fe. WR D q) dy Dur: T5 4 +4 a = O, 
dz #:p dx + q dy, 
dz, rs pidx in. qidy; 
N = O, 
a de ef Sr 


A étant le déterminant 


(Ÿ dx Ÿ dy) ( dx — dy) 


ï dq dp dp; 
dfs d df; df2 
(eee 2e). (dead) 
dqi. 
etsets, désignant 7 ge Cha 


» Les sept ati (A) ne contiennent explicitement ni & ni B; on y 
peut regarder x comme variable indépendante. En les intégrant, on trou- 
vera des valeurs de ÿ, 3, Z,, p, q, P1, 4, contenant cinq constantes arbi- 
traires distinctes seulement, dont une, «x, peut être regardée comme un 
paramètre variable. pol 

» On démontre que l'élimination de « donne pour Z, p, 4; 21, Ps q, des 
valeurs fonctions de x et y qui satisfont aux équations proposées, et que 
ces valeurs sont liées entre elles par les relations 


__ dz __ & 7 dz, ._ di, 
ÉÉRTLONTEE dy? PI LORIE dy 
On porte ensuite dans l'équation (A) les valeurs de y, z, z,, jé Is Pis Qu 
px v d d, 
en fonction de x et «, valeurs déjà obtenues, On calcule s = 7 age . Te 


dgq: dq: da 


+ gen fonction de & et de x. Par là l'équation ee se trouve 


S, = 
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transformée en une équation différentielle ordinaire entre x et &; d’où 
l'on tirera x en fonction de « et d’une nouvelle arbitraire £. 

» Alors on pourra avoir les équations des deux surfaces cherchées sous 
la forme 

aidée). ic z, isa) B), 
Y=A(x, à) y = (x, f). 
Le problème qu’on s'était proposé est donc résolu. 

» On a déjà obtenu z et z, en fonction de x et y et de quatre constantes 
arbitraires. Ces deux valeurs forment l'intégrale complète. On détermine 
les quatre arbitraires qui entrent dans z et z, de manière que, pour «=, 
z et z, deviennent des fonctions arbitrairement données de la valeur ini- 
tiale y, de y, savoir #7, et V7, et que les dérivées q et g, deviennent en 
même temps #'y, et d’>,. Enfin, de l'intégrale complète, on déduit l’inté- 
grale générale. 

» La deuxième Partie du Mémoire n’est qu’une généralisation de la 
première. » 


OPTIQUE. — Sur les raies brillantes spectrales du métal scandium. Note 
de M. Ros. TuaLén, présentée par M. Cornu. 


« Pendant l’année dernière, M. L.-F. Nilson, professeur de Chimie à 
Upsal, a annoncé le premier l’existence d’un nouveau métal, nommé scan- 
dium, qu’il a trouvé dans de l’erbine, extraite en partie de gadolinite eten 
partie d'euxénite, En mars 1879, j'ai déterminé d’une façon approxi- 
mative les longueurs d’onde des raies spectrales appartenant à ce corps; 
cette détermination accompagnait la publication de M. Nilson (Comptes 
rendus, t. LXXXVII, p. 645, 24 mars 1879). Cependant, le produit 
chimique employé étant très mêlé d’ytterbine, les déterminations spectrales 
ne pouvaient s’exécuter que par la méthode d’élimination, c’est-à-dire par 
la comparaison directe des deux spectres, savoir celui de l’ytterbine et 
celui du mélange d'ytterbine et de scandine. On comprendra donc qu'il 
ne m'a été possible d'observer que les raies les plus fortes et les plus 
caractéristiques du métal en question. Depuis ce temps, j'ai obtenu du 
chlorure de scandium en quantité suffisante, soit par M. Nilson qui l'a 
extrait de l’euxénite, soit par M. Clève qui a employé les minerais de 
gadolinite et de keilhanite. Mes observations, commencées l'été dernier et 
continuées pendant ce mois, ont montré sûrement qué les produits obtenus 
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étaient parfaitement purs; ils ont donné des spectres absolument identiques 
entre eux. Au lieu d’une trentaine de raies spectrales que j'avais trouvées 
auparavant, je peux maintenant en indiquer une centaine. Je donne ci- 
contre en détail les résultats obtenus pour le métal dont il s’agit. 

» Pour la recherche spectrale, j'ai employé l'appareil d’induction de 
Ruhmkorif, grand modèle, 8 à rot! de Bunsen, deux bouteilles de Leyde, 
six prismes en flint, dont chacun avait un angle de réfraction égal à 60°, 
et le grand spectroscope que j'ai décrit autrefois (:). L’étincelle d’induction 
était produite entre des électrodes d’alumine, humectées de la solution du 
chlorure à étudier; j'employais l’héliostat de Foucault, construit par 
M. Duboscq. L’état du ciel a été très bon : aussi la comparaison des raies 
du métal avec celles du spectre solaire a-t-elle pu se faire avec une précision 
très satisfaisante. Les nombres obtenus se rapportent à l’Atlas du spectre 
solaire d’Angstrôm. Les petites différences qu’on trouveentre mes anciennes 
déterminations et celles que je donne ici s'expliquent parfaitement par la 
différence notable de dispersion employée dans les deux cas. 

» Les raies du scandium sont en général très caractéristiques, soit par 
leur groupement, soit par leur éclat. Elles sont presque toutes très fines, 
sauf quelques raies de la partie jaune et orangée, et les sept raies fortes 
situées dans la partie bleu-violet du spectre qui ont une certaine largeur. 
Parmi ces dernières, il y en a une, 4374,0, que j'ai soupçonnée de coïn- 
cider avec une raie forte de l’yttrium. Cependant, par une comparaison 
directe, je me suis parfaitement convaincu qu’il y a entre ces deux raies une 
différence de position sensible, quoique très petite. En effet, c’est la raie du 
scandium qui est la plus réfrangible, mais sa longueur d’onde n’est infé- 
rieure à celle de la raie de l’yttrium que de 0,4 de l’unité choisie. 

» Enfin je dois signaler l’existence dans ce spectre de quelques bandes 
très faibles, situées entre 900 et 5730. Conformément aux vues soute- 
nues par feu Angstrôm, on doit conclure de l’apparence de ces bandes 
qu’elles proviennent de l’oxyde du métal en question ; en outre, il n’est pas 
tout à fait invraisemblable d’attribuer les raies assez fortes entre 
6193 et 6016 à la même cause, parce qu’elles présentent aussi en quelque 
sorte l’aspect de bandes nuancées, dont la dégradation d'intensité se 
dirige également vers l'extrémité rouge du spectre. 

» Voici les longueurs d’onde, exprimées en dix-millionièmes de milli- 
mètre (1 indique les raies les plus fortes et 6 les plus faibles). 


(*) Mémoire sur la détermination des longueurs d’onde des raies métalliques ( Nova acta 
reg. Soc, Scient. Upsal., 3° série, vol. VI, 1868). 
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ÉLECTRICITÉ. — Perfectionnements apportés aux bobines du genre Siemens. 
Note de M. G. Trouvé, présentée par M. Th. du Moncel. 


« Lorsqu'on trace le diagramme dynamique d’une bobine de Siemens 
en lui faisant opérer une révolution complète entre les deux pôles magné- 
tiques qui réagissent sur elle, on observe que le travail est presque nul 
pendant deux périodes assez grandes de la rotation. Ces deux périodes 
correspondent aux temps pendant lesquels les pôles cylindriques de la bo- 
bine, ayant atteint les pôles de l’aimant, défilent devant eux. Durant ces 
deux fractions de la révolution, qui sont chacune de 30° environ, les sur- 
faces magnétiques destinées à réagir l’une sur l’autre restent à la même 
distance; la bobine n’est donc pas sollicitée à tourner. Il en résulte une 
perte notable de travail. 

» Jai supprimé ces périodes d’indifférence et accru l’effet utile de la ma- 
chine, en modifiant ainsi la bobine : les faces polaires, au lieu d’être des 
portions d’un cylindre dont l’axe coïncide avec celui du système, sont en 
forme de limaçon, de telle sorte qu’en tournant elles approchent graduel- 
lement leurs surfaces de celles de l’aimant, jusqu’au moment où le bord 
postérieur échappe le pôle de l’aimant. L'action de répulsion commence 
alors, de sorte que le point mort est pratiquement évité. 

» L'importance de ce perfectionnement a été mise en évidence par une 
expérience très simple. On a construit deux bobines Siemens de même 
diamètre, même longueur et même enroulement, dont une seulement 
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avait été modifiée de la manière indiquée; on les a employées successive- 
ment en les substituant l’une à l’autre dans un moteur électrique, et l’on a 
constaté qu'avec une même pile on obtenait, avec la bobine modifiée, un 
accroissement de travail considérable. 

» La bobine peut fonctionner en présence d’un aimant permanent ; 
mais je préfère employer, comme réacteur magnétique fixe, un électro- 
aimant placé dans le même circuit, ce qui permet de faire varier l'énergie 
du courant entre des limites éloignées, sans que les intensités magnétiques 
respectives de l'organe fixe et de l’organe mobile cessent de demeurer dans 
la relation voulue. 

» Le petit moteur que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Acadé- 
mie-est construit d’après ces principes, Un seul couple de la pile Reynier 
jui imprime un mouvement de rotation rapide ; avec trois couples, on fait 
tourner une machine à coudre. Ainsi complétée par la pile énergique, 
constante et inodore de M. Reynier, cette machine devient un moteur do- 
mestique commode et économique. Les mesures dynamométriques prises 
sur mon.moteur actionné par cette pile donnent des résultats qui s’ap- 
prochent, d’une manière très satisfaisante, du rendement théorique indi- 
qué par M. Reynier ('). » 

» Est-il besoin d’ajouter que ce moteur est réversible, et peut, moyen- 
nant de légères modifications, être employé comme générateur d'élec- 
tricité? » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la sensibilité de l’œil aux différences de lumière. 
Note de M. Auc. Cuanpentier, présentée par M. Vulpian. 


« On sait, par les travaux de Weber, Fechner, Delbœuf, etc., que les 
organes des sens ne peuvent distinguer les unes des autres les excitations 
qui agissent sur eux que lorsque ces excitations différent entre elles suivant 
un certain rapport, constant pour chaque sens et pour chaque genre d’ex- 
citation. Ainsi, l'oreille ne distingue deux sons de même nature émis suc- 
cessivement que si l’un d'eux est d’un tiers plus faible ou plus fort que 
l’autre. L’œil ne distingue deux lumières que si leur intensité diffère d’un 
centième environ. On appelle sensation différentielle la valeur de ce rap- 
port minimum entre les intensités de deux excitations distinctes. On à 
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(*) Comptes rendus, séance du 28 juin 1880, 
GC, R,,1880, 2° Semestre, (T, XCI, N° 4,) 
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proposé de prendre cette valeur pour mesure de la sensibilité de chaque 
organe des sens. Cela est, en effet, très rationnel quand on se sert, pour 
agir sur ces organes, d’excitations de même nature et surtout d’excitations 
successives. Mais il est un sens pour lequel on a déterminé la sensation dif- 
férentielle en se servant, au contraire, d’excitations simultanées : c’est le 
sens de la vue, auquel on a présenté, dans toutes ces expériences, deux 
lumières contiguës, dont l’une pouvait varier d'intensité par rapport à 
l'autre, et qu'il s'agissait de distinguer. Il est évident que l’on apprécie 
alors le pouvoir de comparaison des centres nerveux entre plusieurs sen- 
sations, et non plus la loi même de l’excitation d'éléments nerveux déter- 
minés; la sensation différentielle ainsi obtenue n’est plus la mesure de la 
sensibilité visuelle, On en a la preuve en examinant sous ce rapport, non 
pas seulement la partie de la rétine correspondant à la vision directe au 
point de fixation, mais des parties diverses de cette membrane. Cela a été 
fait, et je l’ai répété moi-même à l’aide d’une méthode spéciale; cette re- 
cherche m'a montré, comme on le savait du reste, que la sensibilité aux 
différences de lumières contiguës diminue notablement dans la wision in- 
directe, et diminue d’autant plus que l’on s’éloigne davantage du point de 
fixation. 

» Il semblerait donc, d’après cela, que la sensibilité de l'œil à la lu- 
mière est variable suivant les diverses parties de la rétine, tandis qu’une 
autre méthode nous a prouvé, à M. Landolt et à moi, que tous les points 
de la rétine sont également impressionnés par la lumière ( Comptes rendus, 
séance du 18 février 1878). Or cette contradiction cesse absolument si, au 
lieu de faire agir sur l’œil des lumières contigués et simultanées, excitant 
ainsi des éléments nerveux différents, on emploie une seule lumière sus- 
ceptible de variations successives; il est évident qu’alors on agit à la fois 
sur les mêmes éléments nerveux et que l’on se conforme ainsi à la règle 
suivie en pareille matière pour les autres sensations, telles que sensations 
sonores, sensations de pression, de température, etc: 

-» J'ai donc recherché quelle est, pour mes yeux, la quantité dont il 
faut augmenter où diminuer une lumière donnée pour que je puisse re- 
conuaitre ce changement d'intensité; en d’autres termes, j'ai déterminé, 
pour ma vue, la valeur de la sensation différentielle sous l'influence d’ex- 
citations lumineuses successives. J'ai étudié seulement le cas d’intensités 
lumineuses moyennes, plutôt faibles que fortes, mais pouvant varier ce- 
pendant dans des limites assez étendues, entre 1 et 5o par exemple. J'ai 
utilisé pour ces expériences l'appareil graduateur de la lumière dont j'ai 


» 
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indiqué le principe à l’Académie le 18 février 1878 et qui m'a déjà servi 
pour une série de recherches précédemment communiquées (* ). 

» Dans les limites assez larges de mes expériences, j'ai trouvé la sensa- 
tion différentielle sensiblement constante et égale à 7 ou 8 centièmes. En 
d’autres termes, étant donnée une lumière, forte ou faible, que l’on pré- 
sente à l'œil, il faut la diminuer ou l’augmenter de 8 centièmes environ 
pour produire une nouvelle sensation distincte de la première. De plus, je 
n'ai pas vu changer cette valeur de la sensation différentielle en excitant 
des points de la rétine plus ou moins éloignés du centre; elle est donc 
sensiblement la même dans la vision directe et dans les différentes direc- 
tions de la vision indirecte. Enfin, elle ne m’a pas paru varier quand, au 
lieu de lumière blanche, je présentais à l'œil de la lumière colorée, rouge, 
verte ou bleue. 

» Ces expériences sont assez délicates à répéter, à cause de la persis- 
tance des images, qui gêne un peu l'observateur; cet inconvénient est sur- 
tout sensible quand on modifie très lentement l'intensité de la lumière pré- 
sentée à l’œil; mais, dès qu’on opère assez rapidement, on obtient des 
valeurs faciles à déterminer et, comme je l’ai dit, sensiblement constantes. 

» On peut remarquer que l'œil apprécie beaucoup mieux les différences 
d'intensité de deux lumières contiguës que les différences de deux lu- 
mieres successives, puisque la sensation différentielle est, dans ce dernier 
cas, sept à huit fois plus forte que dans le premier (dans le premier cas, 
elle n’est guère que de 1 centième). 

» On voit encore que le mode de sensibilité dont il vient d’être ques- 
tion est, sous un rapport, comparable à celui que j'ai précédemment étudié 
sous le nom de sensibilité lumineuse, et qui s'exprime par le minimum de 
lumière capable de provoquer la sensation. En effet, la sensibilité de l'œil, 
envisagée sous ces deux aspects, est constante pour toute l’étendue de Ja 
rétine. » 


THERMOCHIMIE. — Etude thermique des polysulfures d’ammonium et du per- 
sulfure d'hydrogène. Note de M. P. Sagarier, présentée par M. Ber- 
thelot. 


« Polysulfures d'ammonium. — Les polysulfures d’ammonium ont été pré- 


(!) Comptes rendus, séances des 18 février 1878, 20 mai 1878, 27 mai 1878, 
27 janvier 1879, 10 février 1879. 
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parés d’après les indications de Fritzsche, et étudiés comme les polysul- 
fures de potassium ("). 
» 1° AZH'S*'. -— On l’obtient en cristaux volumineux jaune citron, très 
altérables, solubles dans l'eau; les solutions très étendues, d’abord par- 
faitement limpides, se troublent subitement en déposant du soufre. 


Trouvé. Calculé. 
HS See ce DE Ne 2e NS 20,2 20,73 
B'éexcedanit,.1i} JFIUNNANS, 2 REA 59,1 58,54 
AZ HE SANLEN - PR HAT D 20,7 20,73 


» Quatre expériences ont donné, pour 1% dissous dans 150H?0? au 
moins, à la température de 11°, à : 


Cal {Cal / Cal = D « 
— À RU et et" — à ,00, ar 4, 06 ; 


moyenne — 4,1. 
» La dissolutiou obtenue, traitée par le mélange diode et d’acide chlor- 
hydrique, dégage pour 11 à 12° : 
rs LOCAL 7 + 160,5 4 164 
moyenne + 10%", 5. 


» 2° AzH'S*. — Ce sont de longues lames orangées translucides, qui se 
dissolvent dans l’eau, en déposant du soufre. 


Trouvé. Calculé. 
HSE teen FR SUR RL 16,5 17,35 
S.excédant/ss sisi TE TEA TN 63,0 65,3 
Aa QU ne, ee SL Sa 17,0 17,99 


» Les cristaux dissous dans le mélange acide dégagent pour 1%à 12° : 


+ 120,0, + 120,9, +ratl on; 
moyenne + 12,1. 

» 3° AzH'S$. — Je l’ai obtenu en faisant digérer du soufre avec l’eau 
mère chaude ou froide du pentasulfure. Ce sont des cristaux rouges, aux- 
quels Fritzsche attribuait la composition AzH'S7; les analyses n’ont con- 
duit à admettre AZH'S®. 


Trouvé. Calculé. 


ES EU EEE EE Mt pt dr NET, 11,6 
SERA PU RNA EE PT AM0S 76,7 
ATEN PR RE OS > Po DR CNY ee Pts LT 11,6 


(‘) Comptes rendus, t. XC, p. 1557 
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» Ces cristaux, attaqués par le mélange acide, ont donné pour 161 à 1 2° : 


: HAT, 9, 19208, 1; 
moyenne + 12,0. 


» On en déduit les conséquences thermiques qui suivent : 


1° Chaleur de formation à partir des éléments. 


Cal 
Az + H'+ S' solide — AzH!S' solide, dégage, ....... +34 ,53 
Az + H'+ S$ solide — AzH‘S‘ bon NE 4h ane his +34 ,73 
Az + Hf+ S" solide — AzH‘S® Mars ben KÉ tits eng +34 ,83 
et 
Az + Hf+ S' solide — Az H!S' dissous ,....,...... ee + 30ca, 4 


» Les équivalents successifs de soufre se combinent donc à partir du 
tétrasulfure avec un dégagement de chaleur sensiblement nul. 


2° Chaleur de formation à partir de l'hydrogène sulfuré, du gaz ammoniac 
et du soufre. 


Cal 
Az HP gaz + HS gaz + S solide — AzH'S' solide, dégage .,...  —+-20,0 
» + S'solide — AzH'$S° AU, ETS ._ +-20,2 
» + S’ solide — AzH'S® » buis «100 ;9 
M. Berthelot a donné pour la formation du sulfhydrate solide : 
AzH° gaz + 2 HS gaz — AzH'S, HS solide, dégage....,.... +23(al,0 


valeur du même ordre de grandeur. 

» On peut constater que les deux gaz secs, mis en présence du soufre 
solide, réagissent pour former une certaine proportion de polysulfure. 

» Persulfure d'hydrogène. — Le persulfure d’hydrogène a été préparé 
par le polysulfure de calcium et l'acide chlorhydrique. Sa composition a 
varié entre HS° et HS'°. | 

» L'action de l’iode est trop lente pour se prêter aux mesures calorimé- 
triques, mais le persulfure se décompose très rapidement au contact des 
sulfures alcalins. J'ai utilisé cette propriété. 

» Le polysulfure {roë à 12£) est versé dans un tube de verre mince, 
au fond duquel on a placé nn petit cristal de sulfure NaS, 9HO ; il se dé- 
truit à son contact. Le tube est plongé dans l’eau du calorimètre. Un ser- 
pentin, également immergé, conduit l'acide sulfhydrique dégagé dans un 
flacon rempli d’une liqueur titrée d’iode, dont la variation indique son 
poids. Une disposition spéciale permet d’agiter la matiere pendant l'expé- 
rience et, à la fin, de faire passer un courant gazeux pour chasser l'hy- 


drogène sulfuré de l'appareil. 
1 . Q & AR . 
» La chaleur que dégage le cristal de sulfure, en se combinant à l'acide 
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sulfhydrique, est négligeable vis-à-vis de l’effet total observé. Malheureu- 
sement la grande durée de l’expérience rend peu précises les corrections 
de température. 
» Quatre expériences ont donné pour 11 d'hydrogène sulfuré dégagé : 


l al _ 
HoGi,5, —+ol,8, 6,6, + 201,15, 


moyenne + 24,65, à la température de 12°. La chaleur dégagée parait être 
sensiblement indépendante de la composition du persulfure. 
» Nous concluons que la réaction 


HS gaz + S'—'soïide = HS" 


absorbe de la chaleur, soit — 201,65. À partir des éléments, il y a aussi 
une légère absorption de chaleur : 


H -- S'solide — HS", dégage. ..... — 041035 


» Le persulfure d'hydrogène est donc formé avec absorption de chaleur, 
comme l’eau oxygénée; vers 15°: 


HO gaz + O0 — HO’liquide: —5,4 (!). » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la densité de la vapeur d’iode. Note de M. L. Troosr. 


« Les recherches du plus haut intérêt publiées par M. V. Meier sur la 
variation de la densité de la vapeur de l’iode aux températures très élevées, 
et les résultats de MM. Crafts et Meier qui les confirment, m'ont décidé à 
reprendre ces densités avec les appareils qui nous ont servi, à M. H. Sainte- 
Claire Deville et à moi, pour la densité de vapeur du sélénium et du tellure, 
et dans lesquels nous déterminions la température à l’aide du thermometre 
à air (?). 

» J'ai employé, comme dans ces anciennes expériences, des ballons en 
porcelaine, vernis intérieurement et extérieurement et d’une capacité 
de 250% à 300%. Ils sont tarés avec le petit bouchon de porcelaine qui, 
au moment de la fermeture, sera fondu au chalumeau, à gaz tonnant. 

» Le ballon contenant l’iode est introduit dans un moufle horizontal, 


{*) Ce travail a été fait dans le laboratoire de M. Berthelot, au Collège de France. 

(2) C’est par erreur que, dans une publication récente, on a supposé que nous n’avions 
pas employé le thermomètre à air pour la détermination des températures supérieures à 
celle de l’ébullition du zinc. Nous donnerons dans la prochaine séance les résultats com- 
plets (extraits de nos cahiers d'expériences) qui nous ont fourni les nombres publiés 
en 1863 (voir Comptes rendus, t. LVI, p. 891). 
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en terre réfractaire. Ce moufle est placé dans un fourneau chauffé par 
l'huile lourde dé houille, qui arrive par un robinet gradué très sensible, 
Pour déterminer la température, dont la mesure exacte est très impor- 
tante, j'ai utilisé le nouveau thermomètre à air que nous avons décrit, 
M. H. Sainte-Claire Deville et moi, dans la séance du 29 mars dernier. 
Voici les résultats des expériences faites à des températures élevées et fa- 


ciles à obtenir : 
I ll. HI. 


Volume du ballon. ..... Re 269°° ,4 209€ 292 
Température de la balance. . ... 107,4 16°,5 15,8 
Pression atmosphérique. ...... 756"® ,14 fs 707 
Augmentation de poids........ — 0#,056 + 08,008  — off ,621 
Gaz resté, mesuré humide. .... 16,8 si 8,6 
» ; Température..... ….4:..… 19° 27° 18°,5 
» Pression. , .... PTT sans, À j4bnm 757" 
Gaz extrait du réservoir....... 14% V4 2 13,9 
» Température... /."...... 21,4 37° 10972 
RRPÉTESSION. JR em tite HAS 5Aqgum 4 LS 
Volume du réservoir. .... 46,24 3 46,24 46" ,24 
Gaz extrait du compensateur... 13930 1,50 1,40 
RL TÉMPÉrAUArE. Ke, 4 Va 21°,6 240 ,7 16° 
D Breion. dax ht. à 438"m 44omm {ain 4 
» Température déduite,..... 1230°,5 124 1° 1250° 
Densité obtenue avec le coeffi- 
cient de dilatation de l'air... 5,82 A 5,65 


» Les nombres dunnés dans ce Tableau pour la densité de vapeur de 
l'iode ont été calculés en admettant que cette vapeur possède un coeffi- 
cient de dilatation constant et égal à celui de l’air. A-t-on raison de faire 
cette hypothèse? J'ai cru nécessaire, pour résoudre cette question, de faire 
d’autres expériences. Voici les résultats que j'ai obtenus en prenant les 
densités à la température constante de l’ébullition du soufre, mais sous des 
pressions variables : 


if IT. HIT. IV. V. 
Volume du ballon...... . 334%, 261; c 5 LD 020 9 310" 
Température de la balance. 9°,5 19°,8 20° 20° 10°,8 
Pression atmosphérique... 568"m,5  558m"m,82 n55%%,72 n54%%,60.  758mm 
Excès de poids....-.... +18,010 —05,238 —0%,286 —0of",3035 — of" ,325 
AMEMFES ERA à 81e De 0 pen 0,6 0,63 oct,6 
» Température. ...:..  9°,5 240 230,0 229,8 24° 


PRO 0 conne At 070,8: 4057 735%m,9 485,5 
Pression à la fermeture... 768,0 Gymm,2 48"m,6 f8mm, 57  34um Da 
Densité obtenue en appli- 

quant la loi de Mariotte. 8,70 8,20 70 7,76 735 
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» Les nombres donnés dans ce second Tableau ont été calculés en ad- 
mettant que la vapeur d’iode suit exactement la loi de Mariotte. 

» On voit par ces résultats que la densité de vapeur de l’iode, calculée 
avec &« — 0,00367 et PV = 1, diminue tout aussi bien à basse qu’à haute 
température. 

» Toutes les hypothèses que l’on a faites en s'appuyant soit sur une 
dissociation de l’iode, soit sur un changement isomérique, me paraissent 
dès lors difficilement admissibles, Dans l’état actuel de nos connaissances, 
rien n’autorise à supposer qu’un vide partiel suffise pour produire une 
modification de cette nature. 

» Les seules conséquences nécessaires des expériences faites à hautes 
températures ou à basses pressions sont que le coefficient de dilatation 
de l’iode est variable avec la température et que son coefficient de com- 
pressibilité est variable avec la pression. Toutes les hypothèses proposées 
pour expliquer ces résultats devront tenir compte de cette double va- 
riation. » 


CHIMIE MINÉRALE, — Sur le poids atomique el sur quelques sels caractéristiques 
de l’ytlerbium, Note de M. L.-F, Nizsow, présentée par M. Berthelot. 


« En poursuivant mes expériences pour préparer une quantité assez 
grande d’ytterbine pure, je me suis assuré bientôt que je ne pourrais 
réussir qu’en employant une quantité des terres mixtes beaucoup plus con- 
sidérable que celle dont j'avais pu disposer dans mes recherches précé- 
dentes, ou 63€", RO = 129,5 (Comptes rendus, t. LXXX VIII, p. 642). M. Nor- 
denskiôld ayant mis à ma disposition 1,250, et M. Waage, à Christiania, 
8“ d’euxénite, minéral si rare et si précieux (!), j'ai eu l’occasion d’en 
retirer 2“, 500 de terres brutes. En même temps M. Clève opérait sur une 
quantité encore plus considérable de gadolinite; nous avons partagé les 
recherches : il traitera l'erbine vraie et la thuline, et moi l'ytterbine et Ja 
terre que M. Soret désigne provisoirement par x. Comme j'ai obtenu 
l'ytterbine à l’état de pureté parfaite, j'ai l'honneur de rendre compte à 
l'Académie de mes recherches. 

» Sans revenir sur les opérations longues et fatigantes auxquelles j'ai 


—— 


(!)} Que mes savants collègues me permettent de leur en témoigner ici toute ma recon- 
paissance, 
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dû recourir, j'observe seulement qu’il resta, après quarante séries de dé- 
compositions partielles des azotates par la chaleur, une quantité de terres 
pesant 250%. Leur solution sirupeuse dans l’acide bitrique pe présenta 
qu'une seule raie d'absorption dans le spectre, }— 6840, appartenant au 
thulium, mais les eaux mères obtenues dans les séries suivantes 41-60 pré- 
sentèrent néanmoius une autre raie dans le vert, appartenant à l’erbine. 
Après soixante-huit séries de décompositions, la première raie disparut 
entièrement et la terre restante (20% seulement retirés d'au moins 64 de 
terres brutes) n’était que de l’ytterbine, après que la scandine qui y restait 
encore fut séparée par le procédé déjà indiqué. La solution de cette terre, 
purifiée par H?S et ensuite précipitée par l'acide oxalique, donna l'oxalate, 
et par la calcination de ce sel j'ai obtenu l’ytterbine parfaitement pure. Son 
azotate fut soumis à la décomposition partielle par la chaleur et toute 
la terre fut partagée en sept fractions. Une certaine quantité d'oxyde cal- 
ciné au blanc de chacune de ces fractions fut combinée avec de l’acide 
sulfurique et le poids de sulfate anhydre obtenu fut rigoureusement déter- 


miné. Voici les résultats d’où l’on a calculé le poids atomique de l’ytter- 
bium pour Yb?0* : 


Expériences. Terre pesée. Sulfate obtenu. Ytterbinep.100. SO*p 100. Poids atomique. 

01.68% 0063 1,6186 62,191 37,829 17,321 
Dix. N2, 4104; or30 1,6314 62,149 37,851 17,303 
Be LS: 0,8509 1 , 3690 G2,155 37,845 17,308 
CAE ER 0,7371 1,1861 62,145 37,855 17,300 
Mi Ci 1,000 1 ,6099 G2,147 37,853 17,301 
Crises 0 ,8090 1,3022 62,126 37,874 17,284 
NÉE 1 ,0059 1 ,6189 62,134 37,866 17,291 

Moyenne. .:,...., 62,147 37,893 17,301 


» Comme la très petite variation du poids atomique, déduit de ces dé- 
terminations, s'explique aisément par l'hygroscopicité de la terre et du sul- 
fate, et que toutes les déterminations donnent ainsi la même valeur, on 
peut en conclure que la terre était d’unehomogénéité incontestable et d’une 
pureté parfaite. Ce nombre est cependant un peu inférieur à celui que j'ai 
déterminé autrefois. Cela tient sans doute à ce que Îla terre alors em- 
ployée n'était pas purifiée par H?S. Après plusieurs décompositions des 
azotates dans des capsules de platine, les nitrates basiques insolubles con- 
tiennent toujours des traces de ce métal, éliminées par H°S. Du reste, 
je suis bien convaincu que cette terre n’était pas parfaitement séparée des 
autres terres, son azotate fondu présentant, avant la dernière décomposi- 


8 


C.R., 1#80, 2° Semestre. (T. XCI, N° 4.) 
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tion, une raie d'absorption verte qui, selon mon expérience actuelle, pour- 
rait à peine disparaître par une seule décomposition de plus ; il faut que 
l’azotate fondu présente au moins la raie ]=6840, parce que cette raie 
disparait bien après la verte, quoiqu'il me fût’impossible de là remarquer 
dans Ja petite quantité qui resta alors. 

L’ytterbine Y b?O* se présente à l’état d’une poudre infusible et blanche. 
Densité : 9,175. Insoluble dans l’eau, elle se dissout aisément dans les 
acides, même étendus, à l’aide de l’ébullition; à froid elle n’est attaquée 
que difficilement, même par les acides concentrés. Les solutions, qui ont 
une saveur douce et astringente, sont absolument incolores et ne présentent 
aucune raie d'absorption dans le spectre. La terre et ses sels ne communi- 
quent à la flamme aucune coloration; mais, à l’aide de l’étincelle électrique; 
le chlorure donne un spectre très brillant, 

» L’azotate se dépose d’une solution sirupeuse en grands cristaux, qui 
fondent à 100° dans leur eau de cristallisation et qui dégagent à chaud de 
l'acide nitrique, puis des vapeurs rouges donnant des azotates basiques 
plus ou moins insolubles dans l’eau. 

» Sulfate anhydre Yb?O°,3S0?. — L’ytterbine a été dissoute dans l’acidé 
nitrique et une quantité convenable d’acide sulfurique fut ajoutée; la liqueur 
évaporée à 100° fournit le sulfate aqueux en prismes brillants incolores, 
qui, chauffés à une température où l’acide sulfurique libre se volatilise, 
laissent un résidu opaque : c’est le sulfate anhydre. Il se dissout aisément 
dans l’eau froide excédante et supporte une température assez élevée sans 
perdre d’acide sulfurique; mais, chauffé au blanc, il perd complètement 
son acide si l’on ajoute à la fin un peu de carbonate d’ammonium. Dans 
la solution de ce sel évaporée au baïin-marie, le sulfate aqueux Yb?0°, 
3S0?+ 8H°?0 cristallise en assez grands prismes brillants. Inaltérable à l’air, 
il perd son eau de cristallisation à 100°, se dissout lentement dans l’eau 
même bouillante et sans résidu dans une solution saturée de sulfate de 
potasse. 

» Sélénites. — Par le sélénite de sodiumil se forme, dans une solution du 
sulfate, un précipité amorphe, volumineux et insoluble de sélénite neutre. 
Après la digestion de ce sel avec un excès d'acide sélénieux, et après l’éva: 
poration à une chaleur douce, on obtient un résidu cristallin et insoluble 
de sélénite acide, Yb?0%,3SeO + H?0SeO + 4H?0, qui perd son eau 
de cristallisation à roo°. L'analyse a donné 42,34-42,51 Yb?0*, 
47,07-47,10Se0 et 8,03 H°?0, au lieu de 42,46, 47,84 et 7,76. 

» Oxalate Yb'0°3C?0? + 10H°0. L'acide oxalique produit, dans les 
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solutions d'ytterbine, d'abord un précipité assez volumineux de petites ai- 
guilles très fines, mais elles se transforment bientôt en petits prismes courts, 
épais et beaucoup moins volamineux. L'oxalate est très peu soluble dans 
l’eau ét lés acides étendus; à 100°, il perd 7"°! de son eau. L'analyse a 
donné 49,92 Yb?O* et 15,76H*0, au lieu de 49,87 et 15,05. 

» L'ytterbine est un sesquioxyde de la formule Yb?O*, ce qui est con- 
Staté par : 1° la composition du sulfate, analogue aux sels correspondants 
de lyttrium et du didyme, ét sans doute aussi isomorphe ; 2° la composi- 
tion du sélénite acide, tout à fait caractéristique pour les sesquioxydes; 
j'ai montré autrefois que les oxydes suivants produisent des sélénites 
de la même composition : Cr°O*, Fe?O*, Ce*05, Di205, Y?0*, Er’0", 
Br°O#, Sb?G”; 3° la composition de l'oxalate, analogue à celui du didyme, 
DiO‘,3C202+ 10H?O; 4° la composition du tint. Pie selon 
M. Marignac (!), à celui de l’yttrium, Y?0°,3CHO + 4H?0; 5° la chaleur 
et le volume moléculaires trouvés pour la terre et son sulfate anhydre et 
aqueux, qui prouvent que l’ytterbine appartient à ce groupe de sesqui- 
oxydes auquel elle est jointe dans une Note suivante. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la dissolution du platine dans l’acide sulfurique. 
Note de M. Scneurer-REsTNer, présentée par M. Wurtz. 


« Dans des Communications précédentes (‘), j'ai montré que l’acide 
sulfurique des chambres de plomb, même lorsqu'il est sulfureux, attaque 
le métal des appareils en platine dans lesquels on le concentre pour l’ame- 
ner à 66°. J'ai établi aussi que la dissolution du métal est d’autant plus 
considérable que le degré de l’acide concentré est plus élevé. 

» Depuis que j’ai eu l'honneur de faire ces Communications à l’ er 
mie, de nouvelles expériences m'ont appris que la forme donnée aux 
conclusions de mes premières recherches était trop générale; que l’acide 
sulfurique n’attaque réellement leplatine d’une manière appréciable que 
lorsqu'il renferme des composés nitreux; qu’il suffit de quantités extré- 
mement petites d'acide azoteux pour provoquer la dissolution non inter- 
rompue du platine tant que l’acide sulfurique est en contact avec lui ; enfin, 
que l’acide sulfurique complètement pur, exempt de traces d'acide azoteux, 


(') Archives des Sciences physiques et naturelles, 1878. 
(*) Voir Comptes rendus, 1875, t. LXXXI, p. 892, et 1878, t. LXXXVI, p. 108. 
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peut être impunément bouilli dans les alambics en platine sans que ceux-ci 
solentattaqués. 

» Des traces d’acide azoteux, à peine décelées par le sulfate ferreux, suf- 
fisent pour provoquer l'attaque du platine, l’acide azoteux servant d’in- 
termédiaire pour l'oxydation du platine aux dépens de l’oxygène de 
l'acide sulfurique. 

» Ces faits avaient échappé à mon observation, mais des essais répétés 
avec soin m'ont éclairé sur les causes de l'erreur dans laquelle je suis 
tombé; mes premières conclusions, à savoir que l’acide sulfurique des 
chambres, même celui qui renferme un excès d’acidle sulfureux, attaque le 
platine pendant la concentration à 66°, restent vraies; mais il n’est pas 
vrai que l’acide sulfurique exempt de traces de composés azotés agisse de 
même à l'égard de ce métal. Il a suffi, pour concilier ces deux thèses, qui 
semblent contradictoires, de constater que l’acide des chambres de plomb, 
même lorsqu'il est sulfureux, renferme de l’acide azoteux; c’est ce qui se 
présente effectivement; la coexistence des deux gaz y est permanente, et, 
à moins de détruire l'acide azoteux par le sulfate d’ammoniaque, ce gaz 
résiste à l’ébullition de l’acide, même en présence de l’acide sulfureux ; ce 
dernier corps est expulsé, au contraire, pendant la concentration de l'acide. 

» Les expériences ont été faites de la manière suivante : des feuilles de 
platine minces, ayant 0",015 de largeur sur 0”,090 de longueur, ont été 
introduites dans une même quantité (environ 60%) d’acide sulfurique 
bouillant et y ont été maintenues pendant plusieurs heures; la quantité du 
métal dissous a été déterminée par la pesée de la feuille avant et après 
l'immersion dans l'acide. 

» I. Acide sulfurique exempt d’acide azoteux, ne donnant pas de réaction avec les 
réactifs connus (sulfate de fer, diphénylamine). 

» Trois feuilles de platine, pesant 16", 880, 15,911 et 1,940, y sont restées inattaquées. 

» II. Acide sulfurique exempt d’acide azoteux, mais renfermant 20 pour 100 d’acide 
anhydre (acide de Nordhausen). 

» Les trois feuilles y sont restées inattaquées. 

» III. Acide sulfurique pur, exempt d’acide azoteux et soumis à la température de l’ébul- 
lition du soufre dans un tube fermé. 

» La feuille de platine est restée inattaquée. 

» IV. Acide sulfurique ordinaire, regardé comme exempt d’acide azoteux; l’acide qui 
avait servi à sa préparation renfermait des quantités d’acide sulfureux telles qu’il en répan- 
dait fortement l’odeur. 

La première feuille de platine a perdu....:......... 0,0098 


La deuxième » » AE Did à 0 ,0099 
La troisième » u PER ie Lena ii 
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» V. Acide sulfurique, réputé pur, renfermant un dix-millième d’acide azoteux. 

» Après une ébullition de deux heures, la feuille de platine a perdu of", 0920. 

» VI. Le même acide, préalablement bouilli avec du sulfate d’ammoniaque et ne donnant 
plus aucune réaction avec le sulfate de fer. 

» Après une ébullition de quatre heures, platine inattaqué. 

» Après une nouvelle ébullition de deux heures, même résultat, 

» VII. Acide sulfurique donnant une très forte réaction avec le sulfate de fer. 
Après une ébullition de deux heures, la feuille de platine a perdu of°,0493. 


C4 


» Pendant l’ébullition de l'acide sulfurique, l’acide azoteux ne s’en 
dégage pas; il y reste à l’état de composé stable, comme l’a déjà fait remar- 
quer M. Winckler. Cette circonstance explique comment il se fait que des 


quantités minimes de composés azotés soient capables d’agir sur une quan- 


tité relativement grande de platine. 

» On peut conclure de ces expériences : 

» Que l'acide sulfurique absolument pur n’attaque pas le platine, et 
qu’en se servant du sulfate d’ammoniaque recommandé par Pelouze on 
peut éviter à peu près complètement l’attaque des vases en platine; 

» Que l’acide sulfurique qui renferme des traces d’acide azoteux dissout 
le platine, et que cette dissolution est d'autant plus active que le degré de 
concentration de l'acide est plus grand; 

» Que l'acide sulfurique des chambres de plomb, même lorsqu'il ren- 
ferme un excès d’acide sulfureux, attaque le platine, l'acide azoteux résistant 
à l’action de l’acide sulfureux et s’y trouvant à l’état de combinaison stable ; 

» Que, par conséquent, l'attaque du platine est toujours due à la 
présence de composés azotés dans l’acide sulfurique; un dix-millième suffit 
pour dissoudre une quantité de platine telle qu’elle n’a jamais été observée 
industriellement (nous avons vu, en effet, à l'expérience V, que 6of" d'acide 
sulfurique ont dissous of",002 de platine). La couleur rose de l’acide sul- 
furique des chambres de plomb, causée par la présence du sélénium, et 
l’odeur d’acide sulfureux qu’il répand ne sont pas des caracteres qui 
permettent de juger que l’acide est suffisamment exempt de composés azotés : 
il faut recourir à des réactions beaucoup plus sensibles. Ainsi un tel acide, 
dans lequel le sulfate ferreux décèle des traces à peine sensibles de composés 
azotés, est coloré en bleu par la diphénylamine; il renferme à la fois de 
l’acide sulfureux et de l’acide azoteux et il attaque le platine. Pendant sa 
concentration, la quantité d’acide azoteux diminue très peu, tandis que 
l'acide sulfureux est complètement expulsé. De l'acide sulfurique ayant 
1,8376 de densité et renfermant 94,84 pour 100 d’acide monohydraté a 
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été concentré au quart de son volume. Après la concentration il avait 
1,8413 de densité et renfermait 98,45 pour 100 d'acide monohydraté. Il 
renfermait avant la concentration 03 millionièmes d'acide azoteux; après 
la concentration il en renfermait encore 89. Cet acide dissolvait le platine 


des vases de concentration, quoiqu'il ne fût souillé que de proportions infi- 
nitésimales d'acide azoteux. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Remarques sur l’éthérification des hydracides. 
Note de M. A. Vizxers, présentée par M. Berthelot. 


« 1. J'ai indiqué précédemment (‘) les résultats relatifs à l’éthérifica- 
tion des hydracides. Outre les différences que présentent leurs vitesses 
d’éthérification, qui croissent dans l’ordre suivant : acide chlorhydrique, 
acide bromhydrique, acide iodhydrique, et qui sont fort différentes entre 
elles, j'ai noté plusieurs résultats, sur lesquels je crois utile de revenir, 

» 2. Je rappellerai en premier lieu què, pour chacun des trois hydra- 
cides, l’éthérification ne se produit plus lorsqu'ils se trouvent, dans les 
solutions initiales, en présence d’une certaine quantité d’eau, contrairement 
à ce qui a lieu avec les acides organiques. 

» Ce fait doit être attribué à la perte d’énergie qu’éprouvent les hydra- 
cides par suite de leur dilution dans l’eau, perte d'énergie qui les rend im- 
propres à produire les réactions que produisent les acides anhydres ou leurs 
premiers hydrates. 

» J'ai montré que, pour l’acide chlorhydrique en particulier, la limite 
de dilution à partir de laquelle l’éthérification cesse à la température 
ordinaire est peu supérieure à la dilution représentée par la formule 
HCI + 4HO, qui est précisément la formule du premier hydrate cristallisé 
de l'acide chlorhydrique. Il semble donc que l’acide chlorhydrique ne 
puisse être éthérifié à la température ordinaire que pour des dilutions infé, 
rieures à celle de cet hydrate, ou plutôt que ce soit l'acide anhydre dissous 
dans cet hydrate à la faveur de l'alcool en présence qui s’éthérifie seul, 
Une liqueur contenant au début 11 d’acide en présence de 4% d’eau de- 
vrait être d’après cela à la limite, et l’éthérification devrait y être nulle: 
Mais il ne faut pas oublier que cet hydrate éprouve, dès la température 
ordinaire, une dissociation partielle, dissociation dont les proportions 


(*) Comptes rendus, t. XC, p. 1488 et 1563. 
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sont, du reste, probablement modifiées par l’alcool en présence; l’éthéri- 
fication pourra donc avoir lieu grâce à cette dissociation. 

» Nous trouvons donc ici encore une application de la conception fé- 
conde par laquelle M. Berthelot (‘) regarde les dissolutions des hydracides 
comme des solutions des hydrates les plus concentrés, et même d’acide 
anhydre dans les hydrates plus avancés, cet acide anhydre et ces premiers 
hydrates existant dans le mélange dans des proportions déterminées par 
les conditions de leur propre dissociation et pouvant manifester directe: 
ment leur action individuelle dans les réactions chimiques. 

» Si l’on élève la température, les effets de cette dissociation s’accroissent 
et deviennent fort notables. C’est ce qui résulte de l’étude de l’éthéri- 
fication à 44°, température où l’éther ordinaire ne se produit pas encore, 
et à laquelle la dernière dilution à partir de laquelle l’éthérification 
cesse d’avoir lieu pour l’acide chlorhydrique correspond à la formule 
HCI + 20H0. A la température de ro00°, les effets de cette dissociation 
des hydrates de l’acide chlorhydrique s’augmentent encore. 

» On conçoit, du reste, que l'effet de la dissociation ne se borne pas à 
élever la limite de dilution à partir de laquelle commence l’éthérification, 
mais qu’il doit aussi élever les coefficients d’éthérification limites des li- 
quides qui s’éthérifient à la température ordinaire. C’est ce que j'ai constaté 
plus haut. 

» À la température ordinaire, la dissociation des premiers hydrates 
parait être plus avancée pour l'acide iodhydrique que pour les deux autres; 
cet acide peut, en effet, s'éthérifier à cette température dans des liquides 
contenant des proportions initiales d’eau en présence desquelles les acides 
chlorhydrique et bromhydrique ne s’éthérifient pas. 

» 3. Revenons au cas des mélanges ne contenant pas d'eau dans leur 
composition initiale. J’ai montré que la limite d’éthérification de ces mé- 
langes à des températures où l’éther ordinaire ne se produit pas est infé- 
rieure à celle qui correspond aux acides organiques; et que cette limite n’est 
pas fixe, mais qu’elle s'élève avec la température, contrairement à ce qui a 
lieu pour ces derniers. 

» Ce fait ne peut être attribué, comme on pourrait le croire au prémier 
abord, à l’action de l'eau mise en liberté par la portion de l’acide éthérifiée 
sur Ja portion qui ne l’est pas, et qui amènerait cette dernière à un état 
d’hydratation où l'acide ne pourrait plus agir sur l'alcool. Pour que cela 


(‘) Æssai de Mécanique chimique, t.U, p. 144. 
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püt avoir lieu, il faudrait, ainsi qu’on peut s’en assurer d’après les résul- 
tats relatifs à l’éthérification des mélanges contenant de l’eau au début, que 
l'eau éliminée par l’éthérification fût dans des proportions considérables 
par rapport à la quantité non éthérifiée et, par conséquent, que la pro- 
portion d’acide éthérifié fût considérable. 

» Je pense que l’on peut expliquer la petitesse de la limite observée en 
admettant que les hydracides forment avec l’alcool des combinaisons ana- 
logues aux hydrates définis qu’ils forment avec l’eau, et dont les combi- 
naisons cristallisées de la dulcite avec les hydracides, décrites par M. GC. 
Bouchardat, montrent des exemples. L'existence de ces composés parait, 
du reste, très nettement indiquée, d’après M. Berthelot (‘), par les cha- 
leurs considérables dégagées pendant la dissolution des hydracides dans 
l’alcool, même dans des conditions où l’éthérification n’a pas lieu, comme 
dans le cas de l’acide chlorhydrique dissous dans l’alcool à la température 
ordinaire. 

» L’éthérification résulterait des équilibres qui s’établissent entre ces 
hydrates et ces alcoolates, les uns et les autres étant à l’état de dissociation 
partielle (?). 

» Cette hypothèse permet de concevoir l’infériorité relative des limites 
atteintes par les hydracides et la variation de ces dernières avec la tempé- 
rature. Elle rend compte aussi de la différence des limites qui corres- 
pondent à l'acide bromhydrique et à l’acide iodhydrique. Ces deux acides 
peuvent atteindre une même limite, mais à des températures différentes, » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Des bactéries atmosphériques. 
Note de M. P. Miquer. 

« Dans une Communication précédente (?), jai établi que les causes de 
recrudescence des spores aériennes des mucédinées étaient la chaleur et 
l'humidité; aujourd’hui, je dirai quelques mots des lois qui président à la dif- 
fusion des semences infiniment plus petites des microbes appelés bactéries. 

» Par des procédés d’ensemencement dont la description allongerait 
démesurément cette Note, je suis parvenu à saisir et à nombrer les spores 


() Essai de Mécanique chimique, t. 11, p.687. 
(2) Même Ouvrage, p. 684. 
(5) Comptes rendus, t. LXXXVI, p. 1552. 
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ou œufs des microbes bactéries, ce qui m’a permis de constater que, si les 
germes de ces êtres infimes sont toujours présents dans l'atmosphère, comme 
il résulte des belles recherches de M. Pasteur, leur nombre y est soumis à 
d’incessantes variations. 

» Ainsi, le chiffre des bactéries atmosphériques, très faible en hiver, croit 
au printemps, se montre élevé en été et en automne, puis baisse rapidement pen- 
dant les frimas : loi également applicable aux spores des champignons; mais, 
tandis que les graines des moisissures sont abondantes pendant les périodes 
humides, le chiffre des bactéries aériennes devient alors très faible et ne s'élève 
de nouveau que lorsque la sécheresse envahit le sol, précisément à l'instant où 
les spores de moisissures se font rares; si bien qu’aux maxima des microbes- 
moisissures correspondent les minima des microbes-bactéries et récipro- 
quement. Ce sont là des faits que les courbes graphiques rendent avec une 
nelteté saisissante. 

» Tant qu'il n'aura pas été possible de préparer un liquide capable de 
faire germer indistinctement toutes les semences des schizophytes, il sera bien 
difficile de connaître avec exactitude le nombre réel des bactéries voya- 
geant à travers l’espace. En opérant avec du bouillon neutre parfaitement 
stérilisé, on trouve que le chiffre moyen annuel des bactéries contenues 
dans 1% d’air ne s’élève pas au-dessus de deux cents, ce qui porterait à 
croire que l'atmosphère est cent fois plus chargée de spores de moisissures 
que de germes de bactéries. Malheureusement, l'expérience démontre tous 
les jours que la composition des milieux nutritifs a une grande influence 
sur le développement des microbes; pour n’en citer qu’un exemple, le 
Bacillus ureæ, agent très actif de la fermentation ammoniacale et organisme 
parfaitement distinct du Micrococcus ferment de l’urée, étudié par MM. Pas- 
teur et Van Tieghem, croit très bien dans l'urine, dans les liquides chargés 
d’urée, mais se montre incapable de se multiplier dans le bouiilon neu- 
tralisé. Quoi qu’il en soit, ce dernier liquide est néanmoins un milieu favo- 
rable. au développement d’un grand nombre d’espèces et se prête à 
l'obtention de résultats dont le mérite le moins contestable est d’être com- 
paratifs. 

» En été et en automne, on trouve parfois à Montsouris mille germesde 
bactéries par mètre cube d’air. En hiver, il n’est pas rare de voir ce chiffre 
descendre à quatre et cinq, et de noter des jours où les poussières de 2001! 
d’air sont incapables de déterminer l'infection des liqueurs les plus alté- 
rables. 

» Dans l’intérieur des habitations, en l'absence des causes mécaniques 
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(le va-et-vient, le frottage, etc.) qui soulèvent les poussières répandues à 
la surface des objets, l’air ne se montre fécond que sous le volume de 30" 
à Solit; dans mon laboratoire, les poussières de 5l* d'air déterminent habi- 
tuellement l’altération du bouillou neutre. Dans les égouts de la ville de 
Paris, l’infection de la même liqueur est produite par les particules de toute 
sorte que charrie 1" d’air. 

» On voit combien ces résultats différent de ceux qu’a publiés M. Tyn- 
dall. D’après ce savant, quelques centimètres cubes d’air seraient, dans la 
plupart des cas, capables d'apporter l'infection dans les infusions les plus 
diverses. 

» L'intérêt qui s'attache à l'étude des bactéries, agents présumés des 
maladies infectieuses, m’a conduit à rapprocher du nombre des décès 
causés à Paris par cette classe de maladies le chiffre des bactéries pré- 
sentes dans l’atmosphère. De cette comparaison, étendue du mois de 
décembre 1879 au mois de juin 1880, il résulte que toute recrudescence de 
bactéries aériennes est suivie à huit jours d'intervalle d'une recrudescence de décès 
par les maladies dites contagieuses et épidémiques. Peut être s’agit-il ici d’une 
simple coïncidence; aussi, tout en signalant cette relation, du moinsétrange, 
j'attendrai, avant de me prononcer définitivement sur ce sujet, qu’une suite 
ininterrompue de recherches vienne l’affirmer avec la dernière évidence. 
J’ajouterai cependant que, si, comme on le prétend, les maladies zymotiques 
ont pour cause première l'infection de notre organisme, par des ferments 
figurés, telluriques ou miasmatiques, ce sera pendant les temps secs que ces 
germes morbides seront le plus abondamment répandus autour de nous. 

» Je reviendrai prochainement avec plus de détails sur quelques-uns des 
faits qui viennent d’être signalés, et notamment sur les causes de diffu- 
sion des bactéries dans l’atmosphère, Jeprouverai, contrairement à l'opinion 
de plusieurs auteurs, que la vapeur d’eau qui s'élève du sol, des fleuves et 
des masses en pleine putréfaction est toujours micrographiquement pure, 
que les gaz qui proviennent des matières ensevelies en voie de décomposi- 
tion sont toujours exempts de bactéries, que l’air impur lui-même qu’on 
dirige à travers des viandes putréfiées, loin de se charger de microbes, se 
purifie entièrement, à la seule condition que le filtre infect et putride soit 
dans un état d'humidité comparable à celui dela terre puisée à 0", 30 de la 
surface du sol. Enfin j'indiquerai quelques procédés, d’une application 
facile, à l’aide desquels on parviendra, je l’espère, à immobiliser ces germes 
prétendus meurtriers, soupçonnés de porter au loin les maladies et leurs ter- 
ribles effets. En terminant, je dois cependant à la vérité de reconnaître que 
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jusqu'ici pas une des nombreuses espèces que j'ai isolées et inoculées aux 
animaux vivants ne s’est montrée capable de déterminer des troubles pa- 
thologiques dignes d’être mentionnés (!), » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE.— Sur un ferment digestif contenu dans le suc de fiquier. 
Note de M. Boucuur, présentée par M. Wurtz. 


« Les recherches que nous avons présentées à l’Académie, avec M. Ad. 
Wurtz, sur l’action digestive du suc de Carica papaya et du ferment digestif, 
la papaine, qu'il renferme m'ont engagé à voir si ce n’était pas là un fait se 
rattachant à une propriété carnivore générale du latex de beaucoup d’autres 
végétaux. Des études spéciales faites avec soin dans cette direction m’en- 
gagent à le croire, et dès aujourd’hui, au moins, la chose semble démontrée 
pour le suc laiteux du figuier commun. 

» Ce suc est peu abondant, d’une récolte longue et assez difficile. On n’en 
a pas de grandes quantités. Néanmoins, je me suis fait adresser de la 
Provence du latex recueilli au mois d’avril, ce qui est important à retenir, 
car le suc change de qualité avec l’état plus ou moins avancé de la végéta- 
tion, et, dans le laboratoire de M. Wurtz, nous avons fait des expériences 
qui ont donné les résultats suivants : 

» 58 de suc laiteux en partie coagulé, formant une partie séreuse et un 
coagulum résineux, blanc, gluant, élastique et parfumé, ont été mis dans 
un verre avec 60% d’eau distillée, 10f de fibrine humide, à l’étuve de 50°. 
Au bout de quelques heures, la fibrine était attaquée, ramollie, et le soir 
elle était digérée, en laissant un petit résidu blanchâtre au fond du verre. 

» J'ajoutai successivement dans ce même verre et dans le même liquide 
d’abord rof' de fibrine humide, qui ont été digérés en douze heures, puis 
128, puis 15%, et cela huit fois à un ou deux jours de distance, ayant tou- 
jours soin de remettre le vase dans l’étuve. Ces différentes additions ont 
employé 90f de fibrine pour un mois d’expérience. 

» Chaque quantité de fibrine a été digérée en moins de vingt-quatre 
heures et a laissé un résidu blanchâtre homogène, qui s’ajoutait au résidu 
de la digestion précédente. La solution donnait une odeur prononcée de 
bon bouillon, sans la moindre putridité et avec une odeur agréable, due 
au coagulum résineux du suc de figuier, laissé à dessein dans le verre. 


(:) Ces recherches ont été faites à l'Observatoire de Montsouris. 
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» Au bout d’un mois, nous avons cessé l'expérience. Ces digestions de 
fibrine n’avaient pas fermenté ; elles conservaient une bonne odeur de 
viande digérée, plus l'arome de la résine de figuier. D'autres expériences 
semblables ont donné les mêmes résultats. 

» Elles prouvent qu’il y a dans le latex du figuier un ferment digestif 
puissant, et nous espérons prochainement dire à la fois quelle est la com- 
position du résidu et de quelle nature est ce nouveau principe de pepsine 
végétale, capable de digérer ainsi les matières albuminoïdes, » 


M. Dausrée présente à l’Académie, de la part de M. de Koninck, un 
Ouvrage portant pour titre : « Faune du terrain carbonifère de la Belgique ». 
L'auteur avait traité le même sujet dès 1842 et avait généreusement offert 
à l’École des Mines toute la collection des types décrits par lui. Il vient 
de reprendre le même sujet, en mettant à profit les riches et importants 
matériaux que lui ont fournis, non seulement la Belgique, mais aussi 
toutes les collections de l'Europe. Le nombre total des espèces connues 
arrive ainsi à mille ou douze cents. 

Les Poissons et les Mollusques céphalopodes forment l’objet de ces deux 
premières livraisons et de cinquante belles planches in-folio. 


M. P. ne Bnroca adresse, à l’occasion d’une récente Communication de 
M. de Fraysseix ("), une réclamation de priorité, au sujet de « l'Emploi des 
objectifs à long foyer pour le pointage des canons rayés ». Cette réclama- 
tion est accompagnée de divers documents à l'appui. 


M. M. Zaxerer adresse une Note intitulée : « Observations faites sur la 
floraison du seigle, provoquée par le contact de certaines substances ». 


M. KRranur-Hansen adresse une Note relative à une formule de venti- 
lation. 


La séance est levée à 5 heures et demie. pe 
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(‘) Voir Comptes rendus, séance du 7 juin 1880, p. 1351, la Note de M. de Fraysseix et 


les remarques de M, Ed, Becquerel, relatives aux expériences dues, en 1870, à l'initiative 
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